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AVANT-?  RO  PO  s 
DE    L'FDITEUR  ANGLOIS. 

L' A  u  T  E  u  R.  a  remarqué 
avec  un  déplaifir  fi  feii- 
fible  dans  plufieurs  DifTerta- 
tions  modernes ,  combien  les 
caraderes  des  anciens  Philo- 
fophes  âvoient  à  foufïrir  du 
faux  jourjfous  lequel  ils  écoienc 
repréfencés  ,  par  la  méchance- 
té réfléchie  des  uns ,  &  l'igno- 
rance involontaire  des  au- 
tres }  la  raifon  de  l'homme  y 
eft  fi  indignement  dégradée  , 
fa  nature  fi  avilie  ,  &  les  attri- 
buts de  Dieu  rendus  fi  fijf- 
peds ,  qu'il  a  cru  ne  pouvoir 
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rendre  un  fervice  plus  efTen- 
tiel  à  la  vraie  Religion  ,  que 
de  juftifîer  l'impartialité  de  la 
Divinité  ,  contre  les  blasphè- 
mes injurieux    de    ceux,  qui 
ofenc  donner  des  bornes  à  fa 
bienveillance ,  &  par  la    dé- 
monftrationderabontéuniver- 
felle,qui  éclate  d'une  maniera 
évidente  (  non  pas'  à  la  véricé 
immédiatement  ,    mais    tou- 
jours par  des  voies  indirectes  ) 
dans  les  révolutions  arrivées 
dans  le   Paganifme  5   6c    par 
celle  de  fon  pouvoir ,  de  fa 
volonté  ,    &;  de  fa   Nature, 
autant  que  les   hommes  onc 
pu ,  ou    dû   s'en  former  une 
idée  dans  ces  temps  reculés. 
Voilà  ce  que  l'Auteur  s'efl 
ropofé   de    prouver  invinçi- 
lement  dans  ce  Traité  fi;r  la 
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Vie  êc  fur  la  Dodrine  de  ce 
Sage  d'Athènes  j  qui  crut  bC 
qui  enfeigna  ,  avec  une  conl^ 
tance, inébranlable ,  l'immor- 
talité de  l'ame ,  une  rétribu- 
tion de  récompenfes  6c  de 
peines  dans  une  autre  vie ,  &c. 
&  qui  ,  dans  le  fiécle  de  il- 
dolatrie  la  plus  groflîere  ,  fans 
le  fecours  d'Agents  furna- 
turels,  par  la  force  feule  de 
]a  raifon  humaine,  puifa  dans 
la  nature  âQs  chofes  les  véri- 
tés fuivantes  fur  Dieu  :  (  Vé- 
rités ,  dont  la  défcnfe  lu! 
fît  foufFrir  un  glorieux  Mar- 
tyre )  Que  cet  Etre  et  oit  un  „ 
éternel ,  tncréé  ,  immuable  ,  im- 
matériel ,  iucompréhenfible ,  quil 
pQîivoit  tout  »  qu'il  fçavoit  tout , 
qu" il étoit  infiniment  bon  &fage , 
fuU  avoit  créé  l'univers ,  quil 
a  ij 
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le  confervoit  3  ^  cjue  far  f^f^i* 
^effe  infaillible  ,  il  l\mretenoii; 
dans  une  harmonie  tiniverfelle. 
Qu'il  avoit  un  amour  fArticu~ 
lier  four  les  hommes  ,  c^  f ^'^^ 
Icnr  avoit  donnés  la  raifon  ,  ce 
rayon  de  la  lumière  divine  ,  four 
leur  fer'vir  de  guide ,  d"  l(^s  con- 
duire par  le  chemin  de  la  ver» 
tu  au  vrai  bonheur  dans  cette 
vie  j  ^  à  une  félicité  éternelle 
dans  l'autre,  ^'tl  étoit  exempt 
de  teutes  les  ■paffîons  humaines , 
^  que  fies  méchans  étoient  tour- 
mentés dans  ce  monde  (^  dans 
Vautre  ,  leun  châtiracns  n  étoient 
foint  un  effet  de  fa  colère ,  mais 
fine  fuite  de  ces  Zoix  invaria^ 
hles  établies  lors  de  la  création  de 
Vunivers  ,  fuivant  l'ordre  def- 
quelles  ,  ils  fe  rendoicnt  inài- 
gnes  par  leurs  crimes  ,  de  jouir 
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de  laVtfion  béatifique  du  fé jour 
céUfle  3  O'  de  participer  an  bon- 
heur que  goûteront  h  jamais  les 
hommss  îllujîres  dr  vertueux. 

Ces   principes  furent  ceux 
des     premiers    Académiciens  , 
tels  que  Socrate  les  tranfmit  à 
Flatoji  6c    à  Tes  autres  Difci- 
ples  (  SeAe  infaillible  dans  fa 
Théorie  ,  &  pure  dans  fa  pra- 
tique ,  autant  que  la  Nature 
humaine  eft  capable  de  l'être  5 
qui  fe  fit  toujours  gloire  de 
mener  une  vie  vertueufe ,  àc 
par  conféquent  heureufe  fur 
la  terre ,  &  qui  (  comme  la 
Charité  Chrétienne  nous  au- 
torife  à  l'elpérer  )  jouira  du 
bonheur  éternel,  qui  fait   la* 
récompenfe  de  ceux   qui  ont 
fîdeilement  obéi  à  la  Volonté 
divine. 
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Lqs  faits  \qs  plus  aurentî- 
ques  de  la  Vie  de  Socrate ,  ont 
été  cirés  des  Dialogues  de  PU- 
ion  5  &;  des  JDits  Mémçrabies 
de  JTenophon  ,  (es  Contempo- 
rains 6c  /es  Difciples  ^  6c  fî 
Ton  a  quelquefois  fait  ufage 
des  éclaircifTemens  que  les 
fiécîes  poftérieurs  ont  fourni , 
ce  n'a  été  que  pour  faire  con- 
noicre  ce  que  les  Scavans  ont 
penfé  de  fa  Vie  6c  de  fa  Doc- 
trine ,  dans  les  difFérens  temps 
où  ils  ont  vécu. 

Le  ftyle ,  que  l'Auteur  a 
employé  ,  eft  par-tout  con- 
forme au  fujet  j  concis ,  quoi- 
que circonflancié  dans  les  dé- 
tails hiftoriques  ,  étendu  6c 
conféquent  dans  la  récapitula- 
tion ,  naturel  &:  précis  dans  les 
réflexions  qui  fe  font  préfen- 
tées. 
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Pour  éviter  ce  qui  auroic 
pu  interrompre  le  fît  de  la 
narration  ,  on  a  difcuté  les 
points,  de  Controverfe  ,  àc 
éclairci  les  pafTages  abflraits  , 
ôc  les  contradictions  apparen- 
tes ,  dans  des  Notes  féparées , 
donc  le  ftyle  diffère  fouvent  de 
celui  de  l'ouvrage  ,  fuivanc  le 
mérite  des  difFérens  Ecrivains 
cjui  font  combes  fous  l'exa- 
men. 

On  trouvera  peuc-êcre»au 
premier  coup  d'oeil ,  quelques 
exprefîions  trop  dures  ,  6c 
d'autres  trop  badines  j  mais 
félon  les  Ennemis ,  les  armes  : 
de  pour  imiter  les  anciens  ^9'- 
thes  * ,  ces  Peuples  belliqueux, 

*  Voyez  Hérodote  >  liv.  4.  &  Jujiin ,  iiv. 
i.  ch.  /. 
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cjui,  dans  la  Guerre  dés  Ef- 
claves  ^  trouvèrent  que  les 
fouets  infpiroient  plus  de  ter- 
reur à  cette  Armée  rébelle, 
que  n'auroit  fait  le  tranchant 
de  répée  5  l'Auteur  s'efl  flaté 
c|ue  le  mépris  6c  le  ridicule 
feroient  fur  ceux  qui  paroif- 
fent  avoir  renoncé  à  la  bien- 
féance  ,  à  la  politefîe  ,  &  au 
bon  fens ,  un  effet  qu'il  n'au- 
roit  pas  ofé  efpérer  de  la  ci- 
vilité ,  du  raifonnement  ,  ^ 
du  fçavoir.  Quant  à  ceux  qui 
écrivent ,  comme  il  conviepc 
à  àQs  hommes ,  on  a  examiné 
leurs  opinions ,  avec  le  même 
efprit  j  &  fi  l'Auteur  a  été 
forcé  de  les  contredire  ,  il 
l'a  toujours  fait  avec  les  égards 
que  mérite  leur  caradere  \  & 
il  n'a  jamais  confondu  la  mé- 


'  AVANT-PROPOS.  iV 
chanceté  réfléchie  d'un  cœur 
corrompu  ,  avec  les  méprifes 
involontaires  d'un  efpric  dans 
l'erreur. 

Comme  c'eft  un  Traité 
Biographique ,  que  Pon  donne 
au  Public  ,  on  a  abrégé  ou 
étendu  plufieurs  traits  de 
l'Hiftoire ,  à  proportion  du 
plus  ou  moins  de  rapport  qu'ils 
avoienc  au  fujet.  Il  leroit  auiïi 
abfurde^en  donnant  la  Vie 
d'un  grand  homme  ,  de  ne 
jetter  qu'un  coup  d'œil  géné- 
ral fur  des  faits  qui  le  concer- 
nent particulièrement ,  qu'il  le 
feroit  de  s'arrêter  avec  l'exac- 
titude fcrupuleufe  d'un  Hifto- 
rien  ,  fur  des  circonftances 
minutieufes  ,  où  il  n'a  pas  le 
moindre  intérêc. 

Voilà  ce  dont  l'Auteur  a  jugé 
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convenable   de    prévenir  ît% 
Lecteurs  dans  un  Avant-Pro- 
pos ,   tout  ennemi  juré  qu'il 
eft  de  l'artifice  ,  que  nombre 
d'Ecrivains    modernes    met- 
tent   en  ufage  dans  des  Dif- 
cours  Préliminaires  ,  où  ,par 
une  humilité  déguiiée&;  indi- 
gne de  l'homme  ,  ils  s'efFor- 
cent ,  pour  ainfî  dire  ,  de  fu- 
borner  le  Public ,  ôc    de    le 
jetter  dans  un  préjugé  dérai- 
ibnnable ,  en  faveur  de  leurs 
Ouvrages ,  quoique  cependant 
il  n'arrive  que  trop  iouvent, 
que    les   moyens    qu'ils  em- 
ploient pour  y  réufîîr  ,    font 
précifément  ceux  qui  les  font 
échouer  ,     en   abandonnant 
leur  propre  caufe  à  fon  juge- 
ment ,   &   en    avan(5ant    des 
vérités  aufquelles  ils  ieroienc 
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fore  fâchés  qu'on  ajoutât  foi. 
Il  s'eft  donc  diTpenfé  de  faire 
une  Préface  inutile ,  6c  d'al- 
léguer fa  jeuneiïe ,  le  défaut 
de  temps  ,  de  talcns  ,  ou  quel- 
ques-autres excufes  fembla- 
blés  :  il  fuffiroit  que  de  pa- 
reilles raifons  fuflènt  vraies  , 
pour  ne  les  point  rendre  pu-, 
bliques. 

Il  a  travaillé  l'Ouvrage  que 
l'on  va  lire,  avec  toute  l'ap- 
plication dont  il  a  été  capa- 
ble ,  dans  la  double   vue  de 
s'inftruire    6c    de     s'amufer  5 
après  l'avoir  revu  avec  atten- 
tion ,  il  le  fait  paroîrre  aujour- 
d'hui  ,  dans    le    delîein    de 
procurer  au   Public  la  fatis- 
fadion  ,  qu'il  a  retiré  lui-mê- 
me du  fruit  de   fes   travaux. 
S'il  n'a  point  atteint  le   but    j 


xij  AFANT-PROPOS. 
qu'il,  s'eft  propofé  ,  il  croie 
marquer  beaucoup  plus  de 
relpect  à  {qs  Ledeurs  ,  en 
avouant  de  bonne  foi ,  qu'on 
ne  doic  point  le  foup(^onner 
de  n'avoir  point  fait  les  ef- 
forts néceiTaires  pour  y  réuf^ 
iir,6c  qu'il  ne  faut  s'en  pren- 
dre qu'à  fon  peu  de  capacité. 
Dis  ràifons  à  peu  -  près 
de  la  même  efpéce  l'ont  dé- 
terminé à  ne  point  mettre  à 
la  tête  de  fon  Livre  ces  Com- 
plimens ,  trop  fouvent  faits 
aux  dépens  de  la  vérité  ,  que 
l'ufage  fait  adrefTer  dans  une 
Epitre  Dédicatoire  à  des  Per- 
fonnes  en  place.  Tout  Ouvra- 
ge qui  mérite  (\qs  Protecteurs, 
n'en  a  jamais  befoin  -,  au  lieu 
que  celui  qui  en  a  befoin ,  en 
mérite  bien  rarement ,  pour 
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ne  pas  dire  ,  jamais.  A  l'égard 
des  faunes  ,  que  des  gens  d'un 
*fçavoir  plus  profond  pourronc 
y  trouver ,  l'Auteur  ofe  fe  fla- 
ter,  que  n'ayant  eu  en  vue  que 
le  progrès  de  l'érudition ,  des 
mœurs  ,  te  de  la  vraie  Reli- 
gion ,  l'eCprit  de  droiture  qui 
doit  les  caraclérifer ,  ne  les  leur 
fera  imputer  qu'à  un  défaut 
d'attention  involontaire  ,  6c 
qu'ils  ne  s'attacheront  qu'au 
mérite  du  projet  de  l'Ouvra, 
ge  ,  quelque  foible  qu'en  puif- 
îeêcre  Texécution. 
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à  Athènes  ,  dans  le  Fanx- 
boiirg  appelle  Alopece  , 
le  fixiéme  jour  du  mois 
(2)  Thargélion^  la  quatrième  an- 

(  I  )  Voyez  Tlut.  Syiiip.  Liv.  8.  &  D/og-. 
L,acrt.  dans  la  ViedeSocrate. 

(  1  )  Amyot  avance  fans  foudemenr 
que  c'ctoit  le  fix  Février  ;  mais  c'eft  avec 
raifon  que  M.  Charpentier  dit ,  que  le 
§xiçms  jour  du  mois  Thargélion  de  cette 
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1  Vie  de  Socrate^ 
née  de  la  foixante-dix-feptiéme 
Olympiade ,  quatre  cent  foixante- 
huic  ans  avant  Jefus  Chrifi.  Son 
père  (  i  )  étoit  Sculpteur ,  &  fe 
nomnioit  Sophronifquc  :  fa  mère 
étoit  Sagc-iemnie,  Se  s'appelloit 
Phœnantte.  11  fut  d'abord  élevé 
dans  la  Frofeflion  de  fon  père  , 
<qui  étoit  une  des  plus  honorables 
de  la  Grèce  ;  &  il  y  fît  de  fi  grands 
progrès,  que  plufieurs  Auteurs  (2) 

snnce  répond  au  feize  de  Mai.  Je  renvoie 
les  Lefteurs ,  curieux  de  voir  un  plus  long 
détail  à  ce  fujet  ,  à  Tes  Tables  &:  Diilerta- 
tions  chronologiques. 

(  I  )  Suid.  in  Vit.  SocT.  &  Diog.  Tant. 

{  z  )  Ilnd.Sc  Paiifan.  lib.  9.  On  doit 
remarquer ,  qne  les  Grâces  dont  il  eft 
quelHon  ici ,  croient  drapées,  contre  l'u- 
lage  ordinaire ,  ttaiSv/xi-.ui  x'-'r''^''--  j  Vef- 
titas  Gratias  -,  au  lieu  que  les  autres  Artif- 
tes  les  repréfentoient  nues ,  ainfi  que  nous 
le  voyons  dans  les  Poètes  Grecs  &  Latins. 
Hor.  Liv.  I.  Od.  30. 

Solaiis 
gratta  Zonis. 
Liv.  4.  Od.  7. 
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aiïbcent  que  ces  Grâces  /î  vante'es  , 
qui  ctoient  fculptées  fur  \qs  mu* 
railles  de  la  Citadelle  d'Athènes, 
derrière  la  Statue  de  Minerve, 
etoient  de  lui. 

Si  l'on  compare  (es  difpofitions 
iupérieures  ,  que  Ton  peut  regar- 
der comme  un  indice  prématuré 
du  penchant  de  Ton  efprit  pour  le 
beau ,  avec  fa  Vie  Se  fa  Dodrine  ; 
il  eft  aifé  de  remarquer  le  rapport 
invariable  (  i  )  qu^il  y  a  entre  le 
gOQt  pour  la  perfection  morale ,  ôc 
la  perfeaion  naturelle.  Xes  facul- 
tés de  l'ame  qui  portent  les  hom- 
mes à  confidérer  avec  plaifir  le^ 

Gratta  cum  Nymphis  geminh  /orori^s 
Ducere  nuda  choros. 

On  pouvoit  par  confcquent  appeller 
ces  Grâces  fculptées  par  Sucrate  ,  Gra- 
tU  décentes.  Liv.  i.  Od.  4. 

(  I  )  Voyez  Xeywph.  Mem.  où  cette 
l'eflexion  eft  appuyée  par  diiFcrentes  com- 
parailojjis. 

Aij 
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proportions  &  l'élégance  dans  Ie5 
formes  de  Ja  matière ,  [es  déter- 
minent par  le  même  principe  à 
admirer  l'excellence  dans  les 
moeurs  &  dans  le  caraclere  :  &c 
l'habitude  5  que  l'on  contradc  de 
contem.pler  les  beautés  de  Fart  Ôc 
de  la  nature  qui  fe  préfentent  aux 
yeux  5  inculque  des  idées  fur  la 
perfection  ,  &  fait  que  l'efpritob- 
ferve  les  mêmes  régies ,  qui  ont 
été  établies  par  la  caufe  première , 
pour  conlfituer  la  beauté  &  l'har- 
monie dans  les  autres  ouvrages 
du  Créateur. 

Aucun  Auteur  ne  rapporte  rien 
de  remarquable  fur  l'enfance  de 
notre  Philofophe ,  excepté  Phi-^ 
tarque  (  i  )  qui  dit ,  que  Sophw 
n'ifque  reçut  ordre  d'un  Oracle  de 
ne  contredire  en  rien  fon  fils, 
même  dans  fa  plus  tendre  enfan- 
ce ;  mais  de  le  laifler  fuivre  {es 

(  1  )  De  D.  Socr, 
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inclinations  naturelles,  parce  qinl 
avoic  un  Guide  intérieur,  (ce  qui 
peut  être  appliqué  au  Génie  ,  ou 
Démon ,  dont  je  parlerai  plus  am- 
plement (  I  )  dans  la  fuite,  qui 
lui  donneroit  de  meilleurs  con- 
feils  que  les  Maîtres  les  plus  fa- 
meux. Au  refte ,  comme  ni  Pla- 
tony  ni  Xenophon. ,  ne  font  aucune 
mention  d'un  fait  aufli  mémora- 
ble ,  on  ne  doit  regarder  cet 
Anecdote  ,  que  comme  une  tra- 
dition vulgaire  inventée  après 
coup ,  &  pieufement  adoptée  pac 
Plutarque,  qui  avoit  un  foible 
marqué  pour  les  Prophéties,  les 
Miracles ,  &  les  Prognoltics. 

Le  profond  filence,  que  l'on  a 
obfervé  fur  les  premières  années 
de  la  Vie  de  Socrate  ,  fait  con- 
je(fturer  ,  qu'il  \qs  employât  à  tra- 
vailler à  la  Sculpture  ,  jufqu'à  ce 

(  I  )  Voyez  plus  loin  les  Notes  du  tioi- 
ficine  livxQ, 

Aiij 
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que  Criton,  (  i  )  noble  Athénien , 
ayant  remarqué  l'ctendue  de  fes 
djfpofitions  naturelles,  &  ayant 
jugé  qu'une  fupériorité  de  talens 
il  extraordinaire  pouvoit  être  plus 
avantageulement  employée  à  Tu- 
tilité  du  genre  humain  ,  lui  fit 
abandonner  l'exercice  de  cette 
profeiïion  ,  dont  la  perfedion 
confifte  à  rapprocher  de  la  nature 
iSc  de  la  vue  la  matière  infcnfible , 
&  l'engagea  à  s'appliquer  à  la 
contemplation  de  la  Symmetrie 
morale  ,  dont  Tobjet  principal  efl 
de  rapprocher  notre  ame ,  autant 
cu^il  eft  poflible  ,  de  la  perfe^flion 
6:  de  l'excellence  de  la  Divinité. 
On  dit  que  {es  premiers  Maî- 
tres de  Phiiofophie  k\ïtnx.Ânaxa- 
gorc  (  2)  Se  Archela'ùs  fLirnommé 
je  Phïjîckn  :  mais  il   efl  évident 

(  I  )  Dio^.  Lmrt.  in  Vit.  Socr.  Ce 
Criton  devint  enfuite  Ton  Difciple  favori. 
Voyez  Plat.  Crit.  &  Phxd.  Dial. 

(  i  )  Voyez  Suid.  &  Diog.  Laert. 
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qu'aucun  des  deux  ne  mérite  ce 
titre.  En  effet  ,  fi  c'eût  été  Ana- 
xagorc ,  Socratc  n'en  auroit  pas 
parlé  avec  autant  de  mépris  (  ij 
cju'il  a  fait  en  pîufieurs  occafîons  ; 
&  il  n'eff  pas  plus  probable  qu'il 
ait  été  Difciple  d'Archela'ùs  ,  qui 
n'avoitjainais  fait  une  étude  parti- 
culière de  laPiiilofophie  Morale. 
Si  Socnite  doit  avoir  -eu  lia 
Maître  ,  je  fuis  porté  à  croire  par 
ion  propre  témoignage,  (  2  )  que 

(  I  )  Piat.  Apol. 

(  z  )  Plat,  dpis  le  Dialogue  intitulé 
Protagoras.  SoCrate  racontant  Qx  difpute 
avec  ce  Sophille ,  parle  de  prodicus  dans 

■Ces     termes    :    TavroCpo?    yàf   jxti    o^'oxfi    a.;r,^ 

uia.i  KO.! iitos.  Omniafciens cnim mihi  vjdt- 
ha.ti>r  &  pœn'  divinus.  Et  plus  bas  en  par- 
lant de  lui-même  •:  ^aGurvif  itixi  npfKTt'xv- 
JDifciptdus  ejfe  Prodici. 

Dans  un  autre  endroit  invoquant  Pro- 
ûicus  pour  l'aililler  dans  l'explication  d'un 
PalHîse  du  Poète  Simonide ,  il  lui  adreile 

ce  compliment:  cTokw  -ui  fjt.^.  tyo)  ^apaxaAîJ;  c-i 

A  iiij 
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Vrodïcus  a  le  droit  le  plus  légitime 
de  mériter  cet  honneur  :  °&  ce 
qui  fert  à  confirmer  mon  opinion , 
c'efl  qu'il  fut  le  feul  de  tous  \^^ 
Philoibphes  de  ce  fiécle  qui  par- 
tagea ia  gloire,  &  que  Ton  tâcha 
de  tourner  en  ridicule  fur  les  mê- 
mes opinions  Théologiques  dans 
îa  Comédie  qui  a  pour  titre ,  k$ 
Nuées.  (  I  ) 


S>tta^£ï.   .    .    . 

'(^ideor  igitur  nAhi  ego  Hû}tarlt(,  ut 
àixiî  Howerus ^  Scamandrmn  oppugnmum 
ab   Achtlc  ,   Simociittm  Hcriari ^  dicen^ 

tcm: 

Chare  frater  ,  rohur  virî  uteyqzie  ha* 
beamiii. 

(  I  )  Les  Nuées ,  ces  prétendues  Divini- 
tés de  ces  Pliiiofophes  parlent  à  un  vieux 
Termier  nommé  Strepfiade  &  à  Socrate 
dans  ces  termes  : 
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Lorfque  Socratc  eût  reçu  de 
Criton  de  quoi  fubvenir  aux  né- 
celïïtés  de  la  vie  ,  ii  s'appliqua 
d'abord  avec  la  plus  grande  alfi- 
duité  (  I  )  à  la  Philofophie  na- 

S'VTE  A£TTcr«Vtoy  An'pn»  îspîv,  <Pf a^«  >t,C4af  ;Tp»« 
O»  ^ap  avaAAw  >v  ^u.y.'tia-uifj.iy  twy  yvv  /x£t4- 
ITa-A  y'  ITPOiMKiî.    T«  ^t'/  j  ffo^fi'af  ri  yveg'- 

Salve,nunc  olim  nate  feritx -^  ô fcrmo" 
■Hum  fûfientnm  venator  :  tnque  facerdos 
nugafum  fuùtilium  ,  cltodum  dic  ,  quid 
nos  deinde  vdis  :  neque  eràm  cuiquam  aîteri 
in  urùe  hac  rerum  cœhjltum  indagatori  , 
morcm  iia  rite  gcra-'7itis ,  nifi  forte  Prodi^ 
co  hiùc  ,  propter  corfilium ,  ($  dvEinm  in-, 
genmn  ejus.   Arifi.  Nub.  ad:,   i .  Se.  4. 

Peur  un  plus  long  détail  de  cette  Co- 
fnédie  ;  voyez  plus  loin  ,  Liv.  II. 

{  I  )  nie  dit  lui-même  dans  Plct.  Pha:d, 

T«UTJ1Î    Tiff    2oq)/aJ  HV   (Tt    XCCMCH      TItft     (pi>3-£M< 

(Tep/ccv. 

Ê^o  eH/;w  ,  cum  JlmJHvetih  ,  mtrandunt 
in  modtim  ,  ut  cogitavi  hanc  fapknîiam  ^ 
qtiam  vocAtit  de  naiurâ  fcicntiam, 
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turelle  ;  étude  qui  faiioit  alors  la 
principale  occupation  de  îa  Jeu- 
neiïe  d' Athènes.  Il  eft  même  pof- 
lîble  que,  pendant  ce  temps,  il  ait 
entendu  les  Leçons  d'JrckcIaus  ^ 
plutôt  pour  découvrir  la  fauffeté 
àcs  connoiffances  de  ce  Natufa- 
lifle  (  I  )  ,  que  pour  en  acquérir 
de  véritables.  Mais  ce  n'eU  pas 
une  raifon  fondée ,  pour  avancer 
qu'il  ait  été  fonDifciple,  (  2  )  om 
celui  à'Anaxagore,  dont  il  fit  fi 
fouvent  dans  la  fi.]ite  connoître 
les  abiurdités ,  &  dont  la  Morale 

(  I  )  Voyez  dans  Plat,  les  raifons  pour 
îefquelles  il  écoutoit  les  Leçons  des'^  So- 
phiftes. 

(.2)  Je  fuis  étonné  que  M.  Ro/^■3,  cet 
-Auteur  judicieux,  ait  commis  une  fauie 
<laiis  cette  occafîon  ;  il  ne  met  point  de 
différence  entre  écouter  les  Leçons  d'Ar- 
chelalis ,  &  être  ouvertement  fon  Difciple. 
^>  Il  fut  Difciple  (  dit-il  )  d'Archebus ,  qui 
^^  le  prie  fort  en  affedion  j  celui-ci  l'avoir 
»^  été  d'Anaxagore ,  Philofophe  cclebie.  » 
Roll.  Hiil.  auc.  Vol.  4. 
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diffé  roit  abfolument  de  la  fîenne. 

Il  fit  des  progrès  très-rapides 
dans  les  fpéculations  Phyfîques  ; 
mais  ayant  confidéré  la  quantité 
de  difficultés  inexpliquables  qui 
accompagnent  cette  Science,  6c 
s'étant  convaincu  par  expérien- 
ce ,  de  quelle  inutilité  ces  recher- 
ches écoient ,  même  lorrqu"'on  y 
réiiffit  ,  pour  parvenir  à  la  con- 
noilTance  de  la  véritable  félicité  , 
il  y  renonça  :  Se  il  fit  dès  ce  mo- 
ment ,  du  bonheur  de  refpece 
humaine  ,  le  principal  objet  de 
fon  application. 

3'  C'eftlui,  dit  Ciceron,(^i)  qui  le 

(  I  )  «  Sed  ab  antiquâ  Philofophiâ  nC- 
5>  que  ad  Socrucm,  qui  Archdau>n  ,  Ana- 
2>  xagorje  Difcipulum  audierat  ,  numeri-^ 
3>  motufque  traâabantur  &  uiidc  omnia 
:>5  oriencur  quove  recédèrent  :  ftudiosè- 
5>  que  ab  bis  fiderum  magnitudines,  in- 
3>tervalla  ,  curfas  inquirebantur,  &  cun- 
33  da  cœleftia.  Sooats  autem  primus 
13  Philofophiam  devocavit  è  cœlo ,  &  iii 
»j  uxbibus  collocavi:,  &  in  domos  iutro- 
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j,  premier  fît  defcendre  Ja  Philofo- 
,,phiecuCiel;  qui  la  plaça  dans 
,,l^syû\Qs  ;  qui  l'introdui/ît dans 
5,  es  maifons  particulières,  &  qui 
^,  la  força  de  fervir  de  guide  à  I? 
î,  connoillance  de  la  vie  humai- 
5>ne,de  la  Morale,  du  bien  ôc 
j,  du  mal  ».  Son  projet  cependant 
etoit  trop  vafle  pour  pouvoir  ef- 
perer    de  le  remplir    tout    d'un 
coup  :  il  commença,  à  mefure  que 
î  occafion  s'en  préfentoit ,  à  rem- 

»'duxit,  &coegiE  de  vira  &  moribus  re- 
^bufoue  bonis  &  malis  quarrere  »  Tufc. 
ftu-r/t.  hb.  4.  Et  plus  loin. 

"  Sacrâtes  mihi  videtur,  id  quod  conftac 
>^  inter  onmes  ,  primus  à  rébus  occultis  & 
J^  ab  ipsà  namrâ  involucis  ,  in  quibus  oni- 
>'nes  anre  eum  Philofophi  occupati  fue- 
-runt  avocafîè  Philofophiam^&advitam 
-comnnmemadduiiiIe,&  de  virtunbus 
''  àc  vitns  oj7inmoque  de  boziis  rébus  & 
»' malis  qua>reret  ,  cœleftia  autem  vel 
»  procul  efle  a  noRrâ  cognuione  cenferet 
''  vel  fi  maxnnè  cognita  eirent,nihil  ramen 

'^'iU;;!  T"'""  ^"^^"^^'  -  ^"^' 
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placer  par  les  principes  les  plus 
conféquens  &  les  mieux  fondés, 
toutes  ces  fpéculations  furie  cours 
des  Planettes ,  fur  la  gravitation 
dts  Corps  ,  les  révolutions  d^s 
Saifons,  &  \qs  autres  Caufes  Phy- 
fiqucc^dont  le  Souverain  Créateur 
de  Tunivers,  par  un  effet  de  fa 
fageffe ,  a  dérobé  la  connoifîance 
à  notre  efprit  ;  connoiffance  , 
qui ,  fi  elle  étoit  approfondie ,  ne 
ferviroit  peut  -  être  qu'à  nous 
écarter  de  Texécution  de  nos  de- 
voirs. Il  tourna  infenfibîement 
fes  méditations  fur  l'arrangement 
merveilleux  de  ce  tréfor^qûe  Dieu 
a  mis  en  notre  pouvoir  ,  Se  fur 
les  facultés  qui  en  font  agir  les 
relTorts  ;  c'eft-à-dire  ,  la  crainu^ 
le  dcjîr  Se  refpérance. 

Sans  contredit  c'eft  Socrate ,  qui 
le  premier  a  fait  fon  unique  Etude 
delà  Philofophie  morale  ;  &  quoi- 
qued  'autres  Sedes ,  les  PythagorU 
ikns  fur 'tout ,  en  parlafTent^  quel- 
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quefois  ,  la  Phyfique  étoit  cepen- 
dant leur  fcience  dominante,  &Ia 
matière  principale   de  leurs   Le- 
çons. 

On  avoit  alors  dans  toute  la 
Grèce  la  plus  haute  vénération 
pour  les  Sophijîes  :  ils  étoienr  non 
feulement  admis  dans  les  Maifons 
particulières ,  &  dans  les  Acadé- 
mies deflinées  à  l'éducation  de  la 
Jeunelie  ;  mais  ils  avoient  dans 
chaque  Ville  des  Places  marquées, 
où  ils  enfeignoient  les  Arts ,  les 
Sciences  ,  la  Morale  Se  la  Reli- 
gion. 

Ces  Sophijîes ,  étant  gagés  par 
l'Etat  ,  étoient  entièrement  fu- 
bordonnés  aux  Magiftrats  :  ceux- 
ci  gouvernés  à  leur  tour  par 
les  Prêtres ,  dont  les  reilorts  poli- 
tiques ont  été  tant  de  fois  ,  & 
dans  tous  les  fiécles  ,  fatals  à  la 
liberté  &  à  la  recherche  de  la  vé- 
rité, prenoientun  foin  particulier 
^u  on  ii'enfeignât  dans  les  Aflem-. 
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blées  publiques  &  particulières, 
que  ce  qui  pouvoir  concourir  à 
étendre  leur  pouvoir  (5c  celui  de 
leurs  Supérieurs  ,  en  accréditant 
de  plus  en  plus  la  fuperftition. 

Ces  faux  Sçavans  ,  par  les 
railons  que  je  viens  de  détailler, 
obligés  &  vivement  intéreffés  à 
fourenir  les  Prêtres  ,  recomman- 
doient  à  leurs  Difciples  ,  non  pas 
de  tâcher  d'approfondir  la  véri- 
té ,  mais  de  croire  aveuglément 
ce  (qu'ils  leurs  enfeignoient.  Ils 
avoient  reçu  des  mains  de  leurs 
Prédéceffeurs  la  Philofophie  ainfî 
que  la  Religion  ,  remplie  ,de  fic- 
tions &:  de  fables  (  i  )  ;  &  ils  les 
augmentoient  ou  dirainuoient,à 
proportion  du  befoin  qu'ils  en 
avoient,  pour  affermir  leur  intérêt 
particulier  aux  dépens  de  l'utilité 
générale. 

Socrau  fe  Vit  donc  arrêté  par  des 

(  I J  Vluî.  de  Genio  Socxar, 
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défagrémens  6c  des  difficultés  i 
que  d'autres  que  lui  auroient  pii 
regarder  comme  infurmontables. 
Il  avoit  en  lui-même  les  préjuges 
de  réducation  à  détruire  ;  dans 
\ts  autres ,  Tignorance  accréditée 
par  l'ufagc  à  déraciner,  dts  faux 
principes  à  réfuter  ,  l'envie  ,  îa 
médifance ,  la  calomnie,  \qs  m- 
fuites  continuelles  de  {ç.s  adver- 
faires  à  endurer,  la  pauvreté  à 
fouifrir  ;  &  ce  qui  étoit  le  plus  dif- 
licile,  les  terreurs  vulo^aires,  &:  les 
ténèbres  de  la  Superftition  à  difli- 
pcr.  Tous  ces  obflacles  ne  le  re- 
butèrent point ,  &  il  leur  oppofa 
conftamment  la  véritable  fageflc 
d'un  Philofophe ,  la  vertu  défmté- 
reffé  d'un  Patriote  j  la  patience 
d'un  Prédelîiné,  <5c  la  fermeté  d'un 
Héros.  Il  négligea,  pour  travail- 
ler à  les  furmonter  ,  \qs  plaiiîrs, 
les  richefTes,  \qs  honneurs  &  la 
réputation.  En  un  mot,  il  facrifia 
la  vie,  di  il  fcella  de  fon  fang  l'at- 
tachera eut 
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tachement  inviolable,  qu'il  avoit 
pour  fa  Patrie,  pour  les  Conci- 
loyens  ,  &  pour  le  culte  invaria- 
ble,qu'il  rendoit  à  la  Divinité  qu'il 
reconnoiffoit. 

Comme  les  Grâces  ^  dont  nous 
avons  parlé  au  commencement  de 
ce  Livre ,  &;  pluHeurs  autres  mor- 
ceaux renommjés  étoient  de  lui , 
(  j  )  il  eft  vraifcmblable  ,  qu'il 
n'abandonnât  la  Profelfion  de 
Sculpteur  ,  pour  s'appliquer  à  l'é- 
tude de  la  Philofophie ,  qu'à  Tâge 
de  trente  ans  ;  temps  auquel  on 
fuppofe  que  Criton  lui  affura  \ç.^ 
moyens  de  ceiler  de  travailler ,  &; 
de  fuivre  le  goût  décidé  qu'il  avoit 
pour  cette  Science  ,  à  laquelle  il 
s'adonna:  fans  relâche,après  avoir 
renoncé  aux  ipéculations  phyfî- 

{  I  )  M.  CkarpentUr  dir  avec  raifbn  ' 
icDans  le  fîécle  qui  é:oit  le  fiécle  de 
>>  Phidias ,  je  ne  penfe  pas  qu'on  eût  pris 
>3  un  ignorant ,  ou  un  apprentif ,  pour  un 
J3  OuYia^e  public.  5>  Dans  la  Vie  de  Socr, 

B 
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ques,  ainfi  qu'on  Ta  vu  précédem- 
jnent.  (  i  )  Il  refta  long- temps 
dans  cet  état  tranquille  ,  fans  Te 
fiiire  connoître  ,  jufqu  a  ce  qu'en- 
fin l'occafion  fe  piéfenta  de  faire 
éclater  la  valeur ,  l'amitié ,  ^  tou- 


(  I  i  Ce  fut  dans  ce  temps ,  qu'il  apprit 
4ie  la  fr-inenfe  A/pcfie  la  Rhétorique  , 
comme  ablblument  ncce/Faire  a  l'étude  de 
la  Pliilofophie,  Vid.  Plat.  Menex.  Cette 
Afpafîc  a  voit  un  génie  non  -  feulement 
fapérieur  à  toutes  les  autres  femmes  j  mais 
elle  Temportoit  fur  les  Sçavans  qui  yi- 
voient  de  fon  temps  dans  la\Science  de 
la  Rhéthorique  &  delà  Politique.  Periclés 
ne  failbit  rien  dans  le  Gouvernement, 
-qu'il  n'eût  préalablement  pris  Tes  con- 
seils. Pltit.  in  Vit.  Pericl.  C'eftàelleque 
Platon  attribue  ce  Difcours  funéraire  que 
Thucidide  met  dans  la  bouche  de  Periclés, 
Quoique  la  Philofophie  morale  fût  la 
principale  étude  de  Socratc  ^  les  Arts  & 
les  autres  Sciences  Teinplllfoient  Tes  mo- 
mens  de  loifîr.  Connus  lui  enfèigna  la 
Mulique^  Evenusl^  Poefîe  ;  Ifim-!chas,\'A-> 
l^riculture,  &  Theodor us  ,ltt,  Géométrie» 
Max.  Tyr.  Dj;irert.  xxii. 
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tes  les  vertus,  qui  fervent  à  caiac- 
térifer  le  vrai  Citoyen. 

Vers  la  quatrième  année  de  la 
quatre-vingt-fixiéme  Olympiade, 
Socrate  étant  alors  â/jé  de  trcnte- 
fîx  ans,  Potidk,\i\[Q  de  Tlirace^ 
Tributaire  à'Athims  ,  fe  revoira 
hautement  contre  la  République. 
(  I  )  Les  Athmlzns ,3.Y^nt  auffi-tôt 
TafTemblé  leurs  forces  ,  &  m.arché 
pour  réduire  cette  Ville  rebelle  , 
le  Général  dts  Pondéens ,  au  bruit 
de  leur  approche ,    fortit  de  (ts 
murs,  vint  à  leur  rencontre,  & 
■après  un  combat  fort   fangîant, 
dans  lequel  il  perdit  beaucoup  de 
monde,   fut  obligé  de  fe  retirer 
derrière  l'enceinte  de  fcs  murail- 
les.  L'Armée  viclorieufe  mit  le 
fîége   devant  la  Ville ,   &  quoi- 
qu'elle en  fit  un  blocus  exat-T:,  les 
Affiégés   fe  défendirent  pendant 
■deux  ans  avec  tant  d'opiniâtreté , 

(i)  Thucid,  Lib.i, 

B 
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que  ce  ne  fût  que  la  difette  de 
vivres ,  qui  les  contraignit  à  fe 
rendre. 

Pendant  ce  combat  &  pendant 
le  fiége.  Socmtc  fit  pîufieurs  ac- 
tions remarquables ,  qui  lui  attirè- 
rent l'éloge  un  iverfelle  de  fes  Con- 
citoyens ;  cependant  il  en  fit  re- 
jaillir adroitement  la  gloire  fur 
(  I  )  Alcibiade,  (  auquel  il  avoit 
fauve  la  vie  dans  une  efcarmou- 
che  )  afin  d'augmenter  le  courage 
de  ce  jeune  Athénien,  ôc  exciter 
dans  fon  cœur  Penvie  de  mériter 
de  plus  grands  honneurs  de  la  part 
de  fa  Patrie. 

Ce  fut  là  l'origine  de  fon  inti- 
mité avec  Alcibiade,  dans  la  tente 
duquel  il  vécut  pendant  cette 
expédition.  \2.) 

L'orgueil ,  Tambition ,  le  liber- 
tinage ,  <Sc  toutes  les  paffions  qui 
'  ■      '         

(  I  )  Flut.  in  Vit.  Akib, 

[t]id.  m. 
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s'emparèrent  enfuite  du  cœur  de 
ce  Prince,  ne  lui  firent  jamais  ou- 
blier Socratc  ;  &  au  milieu  ^\ç.s  Sy- 
cophantes  &desFlateurs  dont  il 
étoit entouré,  il  ne  démentit  ja- 
mais le  refped  filial  qu'il  lui  avoit 
voué  (  I  ).  La  fomptuofiré  &z  Ta- 
bondance  des  agrémens  de  la  vie 
qui  accompagnoient  ce  jeune 
Athénien ,  ne  purent  jamais  faire 
renoncer  notre  Philofophe  à  la 
vie  dure  &  militaire  ,  qu'il  avoit 
mené  depuis  le  commencement 
de  la  Guerre.  Dans  le  fort  de  l'hy- 
ver,!orfque  les  autres  Soldats  mul- 
tiplioient  leurs  vêtemens,afin  de  fe 
garantir  de  l'excès  du  froid  ,  il 
conferva  toujours  fon  habit  ordi- 
naire; il  marchoit  nuds  pieds  fur 
Ja  glace ,  comme  fi  Tinclémence 
àt%  Elémens  n'avoit  aucun  pou- 
voir fur  un  Soldat  Philofophe.  (2j 

(  I  )  Vlaî.  Alcib.  prim. 
(  z  )   Vint.  Conviv.  Nous  avons ,  pouï 
prouver   que  Socrate  marchoit  toujours 
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£nfin  ,  par  la  tempérance,  la  ^o^ 
brjété  ,   &  une  confiante  habi- 
tude de  tous  les  Exercices  Militai- 
res, il  parvint  à  fe  former  un  tem- 
pérament capable  de  réfiflcr  à  tou> 
tes  les  maladies  :  ce  qui  lui  arriva 
quelque  temps  après,  en  fournit 
une  preuve  convainquante.  Une 
Tnaladie  épidémique   s'étant  ré- 
pandue dans  le  Camp ,  &  le  ravage 
qu^elle  y  fit  ayant  rton-feulcmcnt 
fait  périr  onze  cens  hommes  de- 
vant Fondée,  mais  même  diminué 
de  moitié  les  Habitans  de  la  VjHc 
Athènes  ;  il  fut ,  pour  ainfi  dire  ,  le 
feul  qui  ne  fut  point  atteint  de 
cette  contagion  univerfelle.  (  i  ) 

nuds  pieds  ,  le  témoignage  de  Platon  , 
lorfque  Pli^drus  parlant'à  Socrate   dit:' 

J-Àf^h  i'w.  In  lempus ,  ut  vifum  ejî\  dif- 
cdcems  pedibus  erat  ■■,  tu  verb  femtn. 
P/a.Pha:d.  ^      ^' 

i  I  )Diijg.  Laert.  in  Vit.  Socr. 

£dc>i  dit  ;  JviVw   Aèy,fui(i    Tru^éqxù   y.xi 
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ÀuiTi-tôt  que  Potldéc  fut  ren- 
trée fous  robéïflance  de  la  Repu- 
blique ySocrate  retourna  à  Athènes^ 
pour  reprendre  fon  occupation 
favorite  ;  ce  n'eft  pas  que  Tardeur 
qu'il  avoit  pour  la  Piiilofophie  fe 
fut  reffenti  du  tumulte  &;  des  dan- 
gers de  la  Guerre  :  il  avoit  tou- 
jours employé  les  momens  de  loi- 
fir  que  lui  laiffoient  les  fondions 
militaires  ,  à  Fétude  de  ce  qui 
pouvoir  augmenter  fes  connoif- 
lances.  (  i  ) 


ScdKpaTvif  (Tt  !MO  NOS  Wx  êvoîma-E  r-if-i  â^x^ni. 
JEgrotabanî  Athenienfes  pajjîm  totâ  Civi- 
îate  ,  &  hi  qui dcm  morte bantur  ,  ilUverb 
morti  proximi  eranî.  Sacrâtes  unus  ,  we 
qiiidtm  agrctavit  omnino.  Var.  Hift. 
lib.  j  3. cap.  27. 

(  I  J  Platon  8c  Diog.  Laett.  nous  ap- 
. prennent,  que  pendant  l'expédition  de 
Potidee  ,  Socrate  xella  un  jour  &  une 
nuit  dans  la  même  attitude.  Aulu-Qelle  -, 
en  parle  comme  d'une  chofè  qu'il  faifoic 
fréquemmejjt,  «  Intel  iaboxes  volunra-: 
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Ce  lut  peu  de  temps  après  ion 
retour  k  Athènes,  qu'il  commençât 
à  donner  dts  Leçons  publiques , 
(  non  pas  avec  l'oitentation  & 
l'orgueil  des  Sophijles ,  ni  avec  les 
vues  mercenaires  de  la  plupart  de 
ceux  qui  font  payés  par  les  Ma- 
giflrars  pour  paroître  aux  Ecoles, 
&  y  enfeigner  leurs  Difciples  à  des 
heures  réglées  ,)  mais  dans  les 
rues  (  I  )  dans  les  promenades , 
aux  bains ,  dans  les  maifons  parti- 
culières. En  un  mot,  dans  tous  les 
endroits  qu'il  trouva  favorables 

>j  rios  (  dit-il  )  &  exercitia  corporis  ad  icr- 
>5  ruicas  panentis  vices  iînnandi ,  id  quo- 
>>que  accepimus  Socratem  facere  inlue- 
5)  viilè.  Stare  folitus  Socrates  dicicur  ,  per- 
ij  tinaci  ftatu  perdius  atque  pernox  ,  à 
i3  fummo  lucis  orcu  ad  Iblem  aheruni 
>3  orientem  ,  inconnivens ,  inimobilis  iif- 
>5  dem  ia  veftigiis  &  cre  ^rque  oculis 
>3  eumdem  in  locum  dire(flis  cogitabun- 
■>:>  dis ,  tanquam  quodam  fecellu  mentis  at- 
>3  que  animi  fado  à  corpore,  55 
(  I  j  Xm,  Mem,  lib.  i. 

pour 
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pour  enfeigner  aux  hommes  les 
devoirs  elTentiels  de  l'humanité  , 
&  les  obligations  de  la  véritable 
Religion.  Ilrencontra  dans  l'un  & 
l'autre  de  ces  objets  les  efprits  de 
la  plupart  de  fes  Auditeurs  tyran- 
nilés  par  la  fuperftition ,  Se  préoc- 
cupés par  les  faux  principes  d'une 
Morale  erronée.  Cette  prévention 
générale  rendoit  fon  entreprife 
bien  difficile  ,  pour  ne  pas  dire 
impratiquable  ;  ôc  Ton  en  con- 
viendra ,  pour  peu  que  l'on  réflé- 
chiffe,  que  l'efpric  employé  pour 
foutenir  une  mauvaife  cauie  ,  fait 
fouvent  des  Fanatiques  plus  ou- 
trés ,  que  n'en  fait  là  ftupidité 
profonde  d\m  Enthoufiafîe  igno- 
rant. 

Comme  les  faux  principes  (ea 
matière  de  Religion  )  ont  toujours 
été  recueil  de  la  Morale  ,  Sccrate. 
fentit  qu'il  étoit  indifpenfable  de 
commencer  par  déraciner  ia  fu- 
perllition  des  Athéniens.  L'imica- 

C 
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ùon  de  ce  que  nous  regardon? 
comme  jufte  devant  être  Tobjet 
de  tous  nos  eftorts,  Ôc  la  Religion 
étant  en  partie  fondée  fur  ce  prin- 
cipe, il  étoit  évident  que  le  culte 
des  Divinités  monftrueufes,  que 
Ton  adoroit  alors  dans  la  Grèce  ,  ôc 
qui  s'étoit  généralement  accrédi- 
té dans  tous  Icsefprits,  entrainoit 
après  lui  les  conféquences  les  plus 
abfurdes,  Se  étoit  abfolument  op- 
pofé  à  la  véritable  idée  de  la  juf- 
tice  ôc  de  la  vertu.  ^  Nous  recon- 
»  noiiïbns ,  pouvoit-on  dire,  (  i  ) 
„  pour  le  meilleur  Ôc  le  plus  juiîe 
5,  des  Dieux ,  Jupiter  ,  lui  qui ,  à 
55  la  connoilTance  de  toute  la  terre, 
jj  a  long-temps  retenu  fon  père 
j,  dans  les  chaînes ,  Se  cependant 
„  vous  me  reprochez  de  perfécu- 
,,ter  le  mien  :  Vous  êtes  donc  en 

(  I  )  Voyez  PJat.  Eutyph.  C'eft  une  des 
raifons ,  pour  lefcjuelles  Platon  vouloir 
qu'on  bannit  les  Poètes  de  la  République. 
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j,  contradidion  avec  vous-même , 
55  &  vous  regardez  différemment 
,,les  adions  des  Dieux,  6c  les 
„  miennes,  » 

Quoique  Socrau  fut  convaincu 
que  ia  Religion  fuperflitieufe  des 
Athcn'uns  fut  un  obflacle ,  pour 
ainfi  dire  ,  infurmontable  à  l'éta- 
bliflement  &  à  la  propagation  de 
fa  Doctrine  ;  cependant ,  comme 
elle  étoit  la  bafe  du  Gouverne- 
ment ,  &:  l'appui  des  Loix  de  fa 
Patrie  pour  lefquelles  il  conferva 
toujours  la  plus  profonde  vénéra- 
tion ,  il  travailloit  à  Texécution 
de  fon  projet ,  non  pas  avec  le  zèle 
îndifcret  d'un  Enthoufiafte  eni- 
vré de  {qs  propres  lumières ,  mais 
avec  les  précautions  &  le  difcer- 
nement  d'un  vrai  Citoyen  ,  en 
faifant  toujours  attention  aux 
moyens  d'entretenir  l'efprit  de  fo- 
ciété,  &  en  s'efforçant  de  faire 
tomber  par  degré  le  bandeau,  que 
J,es  Prêtres  avoienc  grand  foin  de 
Cl] 
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conferver  fur  Pefprit  du  Peupre^ 
II  fçavoit  que  ce  n  étoit  pas  Tou- 
vr âge  d'un  moment,  que  d'extir-, 
per  les  préjugés  de  ^éducation  ,' 
fur-tout  dans  un  Peuple  porté  na- 
turellemicnt  à  la  fuperftjtion  la 
plus  grorfiere.  Ce  fut  une  des  rai- 
fons,qui  rengagèrent  à  fe  confor- 
mer aux  Cérémonies  extérieures 
du  Paganifmc  ,  Se  à  offrir  des  Sa- 
crifices aux  Dieux  dans  les  Tem- 
ples publics.  (  I  )  Cette  confor- 
mité apparente  de  leur  culte  (  2  ) 
le  mit  pendant  un  temps  à  l'abri 
des  foupçons  jaloux  du  Gouver- 
nement, «Se  lui  fourniffoit  dts  oc- 

(  I  )  0i/û)v  cpav£p«f  r]/  ,  -TcAAax/f  ju-ii  oiKOl 
sro'WccKti     Si    l'ai*    T&)v      Ko/vwv      Tdf    noAtuf 

Confpîciebatur  factificans ,  perfape  qui- 
dem  Domi  :  Jape  vero  fiiper  commun  (t 
Urbii  altaria,  Xen.  Mem.  C'ert:  pour  la 
même  raifoii  que  Xcnophon  éleva  un 
Temple  à  Diane.  Vid.  Strab. 

(1)  Vid.  P/rtî.Apol. 
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Cafions  fréquentes  de  converfer 
-avec  \t^  premiers  Citoyens  de  la 
République  ,  ce  de  profiter  des 
tranfports  de  reconnoiffance  qu'il 
leur  voyoit  pour  leurs  Divinités 
imaginaires,  pour  les  déterminer 
par  do^s  argumens  fans  réplique  ,  à 
employer  leur  zèle  à  la  recherche 
&  à  la  profelTion  de  la  véritable 
Religion.  (  i  ) 

(  I  )  M.  Rollin  n'ayant  pas  bien  conil- 
déié  la  nccellîté  qu'il  y  avoit  défaire  pa- 
Tcître  cet  extérieur  ,  condamne  cette  pré- 
tendue conformité  de  Socraîe  au  Culte 
fuperftitieux  des  Aihéniens-,  &  avec  un 
ton  dans  lequel  je  ne  reconnois  pas  la 
bonté  &  la  piobicé  de  Ton  caraciere  ,  il  dit  : 
5)  En  fe  défendant  devant  le  Peuple ,  il  dé- 
»5  clara  qu'il  avoit  toujours  reconnu  & 
35  honore  les  mêmes  Dieux  que  les  Athè- 
35  fiieni.  Voila  donc  le  Prince  des  Philo- 
53  fophes  déclaré  par  l'Oracle  de  Delphes  , 
55  le  plus  fage  des  hommes  ,  qui  malgré 
5;  fa  convidion  intime  d'une  unique  Divi- 
ns nité ,  meurt  dans  le  (ein  de  l'Idolâtrie , 
?3  8c  en  faifantprofeiÏÏon  d'adorer  tous  les 
»5  Dieux  du  Paganirme,  »  Hift.  ans.  V.  4. 
C  iij 
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Ce  fut  dans  une  de  ces  occa- 
ifons  qu'ayant  rencontré  Alcïbïade. 
qui  alloit  au  Temple  (  i  )  .  & 
l'ayant  ,fuivant  fa  coutume  ordi- 
naire 5  interrogé  fur  l'intention  qui 
l'y  conduifoit ,  il  lui  démontra  le 
danger  qu'il  y  avoit  de  faire  aux 
Dieux  des  demandes  indifcretes; 
&  il  l'engagea  à  renoncer  aux 
erreurs  populaires, 5:  à  embraffei: 
la  recherche  de  la  vérité.   «  Ne 

Apres  avoir  prouvé  dans  tout  le  cours  de 
ce  Chapitre  que  Socrate  crut  conftam- 
ment  j  &  enfeigna  continuellement  l'uni- 
té de  la  Divinité  ;  il  détruit  tout  ce  qu'il 
vient  de  dire  ,  &  il  affirme  d'après  la  dé- 
claration de  Soaate  (  déclaration  faite 
extérieurement  &  devant  le  Peuple  )  qu'il 
mourut  dans  le  fein  de  l'Idolâtrie.  Il 
avance  de  plus  ,  que  cette  conduite  avoir 
la  crainte  pour  principe  ;  quoique  ,  ain/i 
que  je  l'ai  prouvé  plus  loin  ,  (  Voyez  les 
Notes  du  Livre  V.  )  elle  ne  fut  que  l'ef- 
fet de  fa  fagefle  politique ,  &  de  Ton  amour 
pour  la  Société. 

(  I  )  Tout  ce  Difcours  efl:  dans  le  Dia- 
logue de  Platon ,  intitulé  le  Sec.  Alci&i 
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),  croyez-vous  pas ,  lui  dit-il ,  qu"*!! 
j,  faille  apporter  la  plus  grande 
3,  précaution  dans  les  prières  que 
„  l'on  fait  ,  de  peur  qu'en  croyant 
5,  demander  un  bien  ,  on  ne  de- 
„  mande  le  plus  grand  de  tous  les 
,,  maux  ?  r,  il  lui  faifoit  connoître 
enfuite  le  faux  de  la  Morale  dc^ 
Sophijîes  ;  il  lui  parloit  de  la  bonté 
infinie  du  fouverain  Arbitre  de 
l'univers ,  qui  difpofe  toutes  cho- 
{ts  pour  le  mieux  ,  qui  produit 
fouvent  un  bien  de  ce  que  nous 
regardons  comme  un  mal,  ôc  il 
lui  répétoit  cette  courte  Prière  , 
qui  les  renferme ,  pour  ainfi  dire  , 
toutes,  tirée  d'un  ancien  Poëte 
Grec.  Grand  Dieu  fdonnei^noiis  ce 
qui  nous  efi  avantageux ,  /oit  que 
nous  vous  le  demandions  ,  ou  non  ;  & 
écarte^  de  nous  les  chofes  qui  pour- 
r  oient  nous  nuire ,  quand  même  nous 
vous  les  demanderions.  (  i  } 

(  I  )  Ztv'  B««-»Atu,  T(*   /"«'v  t&Aa  x«i  tv- 

C  iv 
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Pendant  que  d'un  côté  Socrati 
s'appliquoit  à  écarter  de  refprit 
à.ts  Athéniens  cette  fuperilition  & 
ces  préjugés  qui  les  aveugloient, 
il  travailloit  de  l'autre  à  réfuter  les 
opinions  abfoiument  contraires  à 
fes  fentimens  ,  &  qui  ne  font  pas 
moins  injurieufes  à  la  Majeflé  du 
Créateur ,  c'efl-à-dire,  Tincrédu- 
lité  de  ceux  qui  combattoient  Pé- 
xiftence  de  laDivinité. "Qu'il  vous 
"  f'-iffire,difoit-il,  à  un  de  ceux  qui. 
"  demandoient  la  vue  deDieu,pour 
■j^être  convaincus  de  fon  exifîence, 
''  pour  honorer  &;  adorer  lesDieux, 
5,  d'avoir  vu  leurs  ouvrages  ,  & 
3,  confidérez-les  comme  la  feule 
5,  voye  dont  ils  veulent  fe  mani- 
5,  fefler  aux  hommes.  Le  Dieu 
35  Tout-PuifTant  qui  a  créé  toutes 

Jupiter  Rex,  bona  quidem  &  orantiê>us 
Ù"  non  orantibus  nobis  da.  Gravia  vcro 
çîiam  precamibus  jiibc  fugari.  P/af.  Alcib. 
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jjcîiofes ,  &  qui  régit  l'univers ,  fe 
,5  fait  connoitre  par  toutes  les 
5,  merveilles  qui  frappent  nos  fens, 
„  quoiqu'il  foit  invifible.  Notre 
„  ame  peut  donner  dans  cette  oc- 
„cafion  une  idée  de  la  Nature 
„  divine  ;  c'eft  elle  qui  fait  niou- 
5,  voir  les  relTorts  de  notre  corps  , 
5,  &  cependant  elle  eftimpercep- 
5,  tible  à  nos  fensrainfi  ,  loin  de 
jjrejetter  Texiflence  dts  Dieux, 
5,  parce  que  vous  ne  les  voyez  pas , 
5,  convaincu  de  leur  réalité  par  les 
„  prodiges  que  vous  leur  voyez 
„  opérer ,  votre  premier  devoir  eft 
, 5 de  les  adorer,  &  de  leur  rendre 
„  un  fincere  hommage  (  i  ).  "  C  é- 
toit  à  de  femblables  exhortations 
que  Socratc  étoit  continuellement 
occupé.  11  étoit  perfuadé  qu'en 
matière  de  Religion  ,  lorfque  l'ef- 
prit  n'efl:  plus  gouverné  parla  rai- 
fon ,  qu''il  efi:  tyrannifé  par  les  pré- 

(  I  j  Xmoph.  Mem,  lib.  4. 
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jugés  ,  ou  en  proye  au  libertina- 
ge, il  n'y  a  qu'un  pas  à  faire  du 
Sceptlciftnc  à  YAthéifme  ,  <Sc  que  le 
mépris  du  culte  extérieur  ,  entraî- 
ne prcfque   toujours  rohmifiion 
totale  de  ce  culte.  Son  principal 
foin  étoit  par  conféquent  d'infi- 
nuer,  que,  quoiqu'elle  n'en  eût  pas 
befoin ,  la  Divinité  étoit  cepen- 
dant flatée  des  avions  de  grâces 
qu'on  lui  rendoit.Ainfi,  loriqu'^- 
rijlodèmt^  cet  impie  qui  refuîbit  à 
l'Arbitre  de  la  terre,  Thommage 
refpectueux  qui  lui  eft  dû  ,    di- 
foit ,  qu'il  étoit  trop  grand  pour 
avoir  befoin  de  culte.  Socrate  lui 
répondoit  :  a  plus  il  eft  grand,  & 
„  plus  nous  lui  devons  de  refpert.  „ 
(  I  )  Réponfe  à  laquelle  ce  Liber- 
tin répliquoit  :  «  J'adorerois  les 
„  Dieux,  fi  je  croyois  qu^ils  s'in- 
5,  térelTaflent  aux  affaires  humai- 
>'  nés.  5,  vS(9crd:/eperfl{loit&;luidé- 


^  I  )  Xmoph.  Mem.  lib.  i. 
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inontroit,  que  non-feulement  la 
Divinité ,  par  un  effet  de  fa  Pro- 
vidence ,  conduifoit  tout  ;  mais 
qu'elle  prenoit  un  foin  particulier 
de  Fefpece  humaine.  Enfin  ,  il 
concluoit  la  réfutation  de  ces 
fentimens  d'athée  (i)  par  lacom- 

(  I  )  j'appelle  ces  fèntimens  ^femtmem 
d'Athée  ,  parce  qu'ils  prodiiifent  indit- 
penfablemenc  V  Athé'tfme.  Eficttre -,  anifî 
que  fes  Sénateurs ,  qui  fuivoient  les  fenti- 
mens d'AriJlodeme  ,  quoiqu'ils  crulfenc 
l'exiftence  d'une  ou^e pluiieurs  Divinités, 
avoient  des  idées  fi  déshonorantes  fur  leur  j 
attributs,principalement  lui  le  foin  qu'elles 
ont  de  l'efpéce  humaine,  qu'ils  ont  été' 
par  le  fufFrage  général  de  toutes  les  Sec- 
tes,  qualifiés  dCAt/i.  s  Le  Poète  Epicu- 
rien de  Rome  ,  qui  débite  les  dogmes  de  Qk 
Sed:e ,  dit  en  parlant  de  la  Nature  Divine  ; 

Divûm  Natura 
Semota    ah    noflrii   rébus  ,  fijuK^îaqu: 

longé  , 
Ncc  béni  promeritis  capîmr ,  (Te, 

Luc.  de  Nat.  rer.  lib.  i? 

C'efl  de  la  même  manière  que  ^dkiiS 
dit  dans  Ci:tron  ,  en  parlant  de  la  Natui^ 
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paraifon  de  la  Toute-Puiflanctf 
Divine  avec  les  facultés  del'ame  : 
^'Obfervez,  lui  djfoit-il,  com- 
y,  ment  l'ame  fait  agir  à  la  volonté 
5,  le  corps  qu'elle  anime  ,  &  vous 
5j  fentirez  que  la  Sageffe  éternelle 
„  qui  régie  l'univers  ,  gouverne 
5,  également  ,  félon  {qs  dcfirs, 
j,  tous  les  Etres  créés  ;  fi  vos  yeux 
j,  peuvent  appercevoir  Tefpace  de 
j,  plufieurs  ftades  ,  pourquoi  fe- 
„  rcit-il  impoflible  à  Foeil  de  Dieu 
5,  de  tout  voir  >  &  fi  votre  efprit 
5,  conçoit  ce  qui  fe  pafife  en  Egyp- 
5,  te  ,'ou  en  Sicile  ,  pourquoi ,  par 
y.  un  effet  de  fa  Providence ,  ne 
5,  prendroit-'l  pas  foin  de  toutes 
.,  les  créatures  l  Tels  étoient  les 

Divine ,  d'après  les  préceptes  d'Epicure  r 
<'  Vcra  exfojîta  (fl  Ma  fciiientia  ah  Epi- 
55  rurOy  q  -od  detetvumbeatumque  fit  id  tiec 
:>•)  haùireipfum  ncgotii  qmdqHayn-,''^ec  exhi- 
5)  hcre  altéra-  ^^  (^j(er,  de  Narur.  Deor, 
Comme  û  le  bonheur  de  la  Divinité  con- 
dik  oitdans  roifiveté. 
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îlrgnmens  (  ajoute  le  Philofophe 
Hiftorien  )  dont  Socrau  fe  fer- 
voit  pour  perfuader  à  Tes  Difci- 
pies ,  de  ne  jamais  commettre  d'ac* 
tions  baffes  ouJnjuffes ,  non-feu- 
lement lorfqu'ils  étoient  en  pu- 
blic, mais  mêrnx  lorfqu'ils  étoient 
en  particulier ,  parce  qu^il  n'en 
étoit  point,  qui  pût  échaper  à  la 
pénétration  de  la  Divinité.  (  i  ) 

La  fageffe  de  la  Doclrine  de 
Socrate  ayant  infenfiblement  éta- 
bli fa  réputation ,  il  devint  bien- 
tôt l'objet  de  l'envie  des  Sophîjles  , 
qui  s'appercevoientque  l'on  aban- 
dcnnoit  journellement  leurs  Eco- 
les, pouraller  entendre  les  Leçons 
de  notre  Philofophe.  L'attention 
continuelle  qu'il  apportoit  (pref- 
que  toujours  avec  luccès)  à  réfu- 
ter leurs  principes ,  &  à  démaf- 
quer  leur  ignorance  ,  contribuoit 
extrêmement    à  redoubler     leur 

(  I  ]  Xmu^h.  Meai.  lib.  i, 
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haine.  Nous  lifons  dans  Platon  (i) 
qu'il  difputoit  frcqueminent  avec 
eux5&:  que  malgré  leur  éloquen- 
ce ,  il  ne  manquoit  jamais  de 
triompher  ,  &  de  recevoir  des 
applaudiffemens  ,  mêm.e  de  la  part 
de  leurs  Difciples,  parmi  lefquels 
il  fit  beaucoup  de  Profclites,  dont 
il  augmenta  le  nombre  de  fes 
Sénateurs. 

Les  Ledeurs  curieux  de  con- 
noître  par  quels  moyens  ces  So- 
phijles  s'' étoïtnt  em.parés  de  Teftime 
générale  de  la  Grèce  ,  me  fçauront 
peut-être  quelque  gré  de  rappor- 
ter ici  comme  un  échantillon  de 
icTir  Morale,  la  Fable  dont Protha- 
thoras  fe  fervit  dans  cette  fameufe 
difpute  qu'il  eut  avec  Socrate, 
pour  prouver  que  la  vertu  pouvoic 
être  enfeignée  aux  hommes. 

«  Il  fut  un  temps  ,  dit-il ,  où  il 
»■'  n'y  avoit  que  les  Dieux ,  &  où 

(  I J  Pht.  Prot.  Soph.  &c. 
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tous  les  Etres  étoient  encore  eri- 
fevelis  dans  la  nuit  du  Cahos, 
Mais  le  moment  de  la  Création 
étant  arrivé  ,  ils  furent  tous  for- 
més du  mélange  des  Elémens ,  & 
placés  fur  la  terre.  Lorfqu'il  fut 
queftion  de  leur  donner  la  vie , 
on  chargea  Promethée  (  i  )  & 
Epimethcc  de  les  enriciiir  de  tou- 
tes les  qualités  qui  pouvoient 
leur  être  propres.  Epimethéc  pria 
Promethée  de  vouloir  bien  lui 
confier  ce  foin ,  &  de  n'être  que 
le  fpeélateur  de  cette  opération. 
Celui-ci  y  ayant  volontiers  con- 
fenti,ie  premier  fe  mit  en  devoir 
d"'exécuter  les  ordres  qu'il  avoit 
reçus.  Dans  cette  divifion  il 
donna  la  force  aux  uns  ,  &  la 
douceur  aux  autres.  Plufieurs 
eurent  en  partage  des  armes  na- 
turelles pour  fe  ccnferver  ,   il 


(  I  )  Dans  cette  Fable  allégorique  on 
doit  entendre  par  P/owir/SiPf,  Vefprit  ■  & 
i  ar  Ep.mcthce ,  hjimpk  naturt. 
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donna  à  ceux  qui  étoient  fanS 
dcfenfe  ,  d'autres  moyens  de 
pourvoir  à  leur  fureté  j  il  apprit 
à  ceux  qui  étoient  d'un  petic 
volume  ,  à  chercher  avec  l'aide 
de  leurs  ailes  ,  leur  falut  dans 
l'air ,  ou  dans  les  entrailles  de  la 
terre  :  il  enfeigna  à  ceux  qui 
étoient  d'une  taille  plus  confi- 
dérabîe,  à  fe  prévaloir  de  leur 
force  ou  de  leur  agilité  pour  fe 
défendre.  Enfin,  il  acheva  fa  di- 
vifion  ,dans  laquelle  il  eut  fur- 
tout  l'attention  la  plus  exade , , 
qu'aucune  efpece  ne  pût  çtie 
abfolument  détruite.  Après  les 
avoir  impartialement  pourvu 
de  moyens  de  fe  défendre  les 
uns  contre  les  autres ,  il  fongea  à 
\ç.s  garantir  de  l'inclémence  des 
faifons,  il  les  couvrit  de  poils 
épais  &  de  fortes  peaux  ,  afin 
qu'ils  puiïent  réfiîler  aux  ri- 
gueurs  de  l'hy  ver ,  &  aux  ardeurs 
de  l'Eté,  Il  arma  leurs  pieds  de 

griffes  \ 
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griffes ,  de  cornes ,  &  d'une  peau 
extrêmement  calleufe.  Quand 
cette  opération  fut  faite,  il  afii- 
gna  à  chacun  d'eux  la  nourritu- 
re qui  lui  étoit  propre.  Il  dellina 
aux  uns  \ts  herbes  &  les  fruits, 
aux  autres  les  racines.  Quant  à 
la  troifiéme  efpece ,  à  laquelle  la 
chair  des  autres  animaux  fut  dé- 
volue pour  nourriture,  il  fît  en- 
forte  qu'acné  ne  fût  pas  nombreu-. 
fe  ,  &  que  celle  au  contraire  qui 
devoit  fervir  d''aliment ,  multi- 
pliât extrêmement.  Epimcthée. 
cependant  ne  donna  pas  une 
grande  preuve  de  fa^cfle  dans 
cette  occafion  ;  il  oublia  qu  en 
douant  les  animaux  de  toutes 
ces  propriétés  ,  il  n'avoit  rien 
réfervé  pour  lefpece humaine; 
&  i!  fut  confondu  ,lorfque  Pro- 
muhée  iidiUi  venu  pour  examiner 
le  partage  qu'il  avoir  fait ,  lui  fît 
*»  remarquer  que  les  animaux 
w  avoieiU  généralement  tout  ce 


4i     Fie  DE  Socrate^ 

w  qui  pouvoir  leur  convenir,  8c 
«que  riiomme  feui  éroit  nud, 
"  fans  armes  ,  &  abfolument  dé- 
"  pourvu  de  tout.  Cependant  le 
î>  moment ,  où  toutes  les  créatures 
«  alloient  recevoir  la  vie ,  étant  ar- 
»>  rivé  ,  Promethée  ne  trouva  d'au- 
9'  tre  moyen  de  pourvoir  à  la  cori- 
'»  fervation  de  refpece  humaine, 
"  que  de  dérober  à  Minerve  &  à 
'i  Vulcain  les  TaUns ,  &  de  i'ea 
>^  enrichir.  Avec  le  fecours  de  ce 
î>  préfent,  l'homme  fut  en  état,  à 
»■>  U  vérité  ,  de  fe  procurer  les  né- 
«  cciïitésde  la  vie  5  mais  il  ne  pue 
»  acquérir  la  fcience  de  la  Poliù- 
»  que.  Cette  connoiflance  n'appar- 
»>  tenoit  qu'à  Jupiter  ,  Se  il  étoic 
»  impoflible  à  Promethés  de  péné- 
w  trer  dans  le  Palais  de  ce  Dieu> 
«  dont  le  Trône  étoit  entouré 
»  d'une  Garde  fi  menaçante,qu''el- 
"  ie  faifoit  même  perdre  l'en- 
w  vie  d'en  tenter  Tentreprife.  Il 
î'  vint  par  conféqueat  à  i^h^tvor- 
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»»  blée  générale ,  où  Minerve  & 
»  Vulcaïn  exerçoient  leurs  Talens  •> 
"  &  ayant  dérobé  à  Tiin  l'exccu- 
w  tion,  &  à  Tautre  l'invention  ,  il 
»  en  doua  le  genre  humain.  (  i  ) 
w  II  fut  quelque  tems  après  puni 
"  de  ce  vol ,  îiuquel  la  négligence 
•»  &  Pétourderie  d'' Epimethct  Fa- 
*>  voient  forcé  d'avoir  recours. 
w  L'homme  ainfi  revêtu  de  cette 
*'  portion  de  la  Divinité ,  fut  le 
»  leul  de  tous  les  Etres  créés, 
»'  qui  5  par  rapport  à  fa  parcicipa- 
«  tion  aux  attributs  célefles , 
»»  comprit  qu''il  y  avoit  des  Dieux. 
*>  Il  éleva  en  conféquencc  des 
»  Statues ,  6c  drefla  des  Autels  à 


fi  )  La  Mytholog'e  eft  confondue  ici 
avec  la  Phy(iol'>k.ie  ;  mais  il  efl  bon  de  re- 
marquer que  cette  Sentence  eft  indépen- 
dante du  refte  ,  &  qu'elle  n'y  a  été  intro- 
duite que  comme  une  parenthèle ,  avec 
cette  expreirion  correftive  ,  qiia  idt:- 
îur* 

D  ï] 
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"  leur  honneur  ;  ii  inventa  &  arti- 
"  cula  des  fons  -,  il  affigna  des 
«  noms  à  toutes  les  chofcs  terref- 
»j  trcs  ;  il  bâtit  des  maifons  j  il  fe 
:»  fitdes  vêtemensi  Se  il  recueillit 
».  \ç.s  fruits  de  la  terre  pour  fa 
»  nourriture.  Quoique  \ts  hom- 
«  mes  fuflent  pourvus  de  ces  fa- 
^>  cultes,  s'érant  répandus  fur  la 
,y  furface  de  la  terre,  il  y  en  eut 
»  plufieurs,qui  furent  dévorés  par 
jj  les  bêtes  féroces.  Ces  talcns  leur 
»  fuffifoient  bien  pour  fe  procu- 
w  rer  les  bcfoins  de  la  vie  ;  mais 
»>  ils  étoTisnt  abfolument  infuffi- 
3j  fans  dans  \&s  guerres  contre 
.•>:>  leurs  ennemis ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
»  contre  les  animaux,  parce  cju'iis 
»  ignoroient  la  Politique,  qui  fait 
3^  la  partie  la  plus  eflcntielle  de  la 
5>  Guerre.  Pour  remédier  à  ces 
3'  inconvéniens,  ils  prirent  le  par- 
s^  ti  de  fe  raffembîer ,  &  de  bâtir 
w  des  Villes  î  mais  ils  avoient  à 
«^eine  formé  dt$  Sociétés ^  que 
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n'ayant  aucune  connoifTancc 
i  des  Loix  civiles  ,  ils  fe  pillèrent, 
^  s'infulrerent  les  uns  les  autres, 
>  &  furent  encore  une  fois  obli- 
gés de  fe  difperfer  ,  Se  de  s'ex- 
poferàla  fureur  des  bêtes  féro- 
ces. Jupiter  vit  ces  défordres ,  Se 
dans  la  crainte  que  l'efpece  hu- 
maine ne  fiit  bientôt  détruite  ,  il 
envoya  fur  h  terre  Minerve,  ac- 
compagnée de  la  Pudeur  Se  de 
la  Jufiice  .  dont  Pobjet  princi- 
pal devoit  être  de  policer  \ç.s 
Villes,  &  de  relTerrer  entre  les 
hommes  les  liens  de  l'amour  Se 
de  lamitié.  Mercure  demanda  à 
Jupiter,  de  quelle  façon  il  dif- 
tribueroit  ces  vertus  ;  fi  ceferoit 
de  la  même  façon  dont  les  ta- 
lens  Pavoient  été.  Voici ,  dit-il, 
le  partage  qui  en  a  été  fait:  celui, 
par  exemple,  qui  a  le  talent  de 
la  Médecine ,  efl;  utile  à  ceux 
qui  ne  Tont  pas,  Se  ainfi  des 
«  autres.  Obferverai-je  le  mçme 
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"  ordre  ,  ou  diitribiu  rai  -  je  fans 
»^  d\^\nd.\o\\\ à  pudeur  &  lâfageffè 
w  à  tous  les  hommes  ?  A  tous, 
"  répondit  Jupiter,  je  veux  qu'ils 
=>'  en  ayent  chacun  une  portion  ; 
"  car  une  Ville  ne  pourroit  pas 
*■>  fLibfifter,  fi  l'on  obfervoit  dans 
»'  cette  dillribution  le  même  or- 
-"  dre  que  Pon  aobfervé  dans  celle 
"  des  talens.  Je  vous  charge  de 
w  plus,  de  proclamer  cette  Loi  ea 
»•>  mon  nom.  Celui  qui  ri  a  ni  pudeur 
"  ni  jiijlice  ,  doit  être  banni  de  La  S<h- 
M  ciété.  "  (  I  } 

Il  ell  ailé  de  fentir  par  le  peu  de 
fuite  ôc  le  ridicule  de  cette  Fa- 
ble, combien  les  moyens  dont  les 
Sophijles  [q  fervoient  pourcondui- 
re  les  Athéniens  à  ia  pratique  de  la^ 
vertu,  étoient  inconféquens.  Ils 
s'étoient  cependant  tellement  ac- 
crédités dans  l'efprit  du  Peuple, 


(  I  )  Plat.  Prot.  p,  2  j. 


Ll  V  RE  1,  JÇf 

que,  quoiqu'il  eue  été  facile  de  les 
réfuter  devant  des  Juges  compé- 
tens  de  la  vérité,  c'eut  été  un 
moyen  impratiquable  pour  y  par- 
venir ,  que  de  les  attaquer  ouver- 
tement, quand  même  on  auroic 
employé  l'éloquence  (  i  )  la  plus 
forte,  &  les  preuves  les  mieux 
fondées.  Socrate  introduifit  une 
méthode  de  raifonner ,  que  l'on 
appelle  Induction ,  (  2  )  avec  un  aie 

{ I  )  Nous  voyons  dans  le  Dialogue  de 
Placun ,  que  Prothagoras  l'emporta  pour 
nn  moment  fur  Socfjte  ,  {  Phr.  Prot. 
p.  2  3  3 .  )  &  qu'il  reçut  des  applaudillemens 
de  la  part  des  Auditeurs,  comme  une 
marque  de  fon  triomphe  ,  jufqu'à  ce 
qu'ayant  été  obligé  de  répondre  aux  inter- 
rogations de  S^ioate  ,  on  vit  bientôt  le 
Sopkifie  confondu  malgré  les  fubterfuges 
captieux  de  fbn  éloquence,  &  la  difpute 
terminée  par  fon  entière  conviétion . 

(  2.  )  Cùeron,  en  parlant  de  la  méthode 
dont  Socrate  fe  fervoit  pour  réfuter  Ces 
Adverfaires  ,  dit  :  «  Hoc  modo  { i.  e.  in-* 
$*  duiîiivm  )  iiocrates  plarimùm  ulus  eft  , 
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d'humilité  Se  de  défiance  fur  fes 


53  proptereà  quod  nihil  ipfe  afferre  ad 
>3  perluadendum  voiebat ,  ieà  ex  eo ,  quod 
33  libi  ille  dederat ,  qui  cum  difpucabac, 
»3  aiiquid  conficere  malebat,  quod  ille  ex 
S3  eo ,  quod  jam  concelfiiret  neceliario  ap- 
3i  probare  debeiet.  53  Ciccr  delnv.Iib.  r. 
Qj.ii'tili  n  en  parle  dans  les  termes  fui- 
vans  •  ce  lUà  quâ  plurimum  Sucates  eft 
33  ufusjhanc  habuic  viam,ur  cuni  plura  in- 
33  terrogalietquarfateri  advertano  neceile 
33  elFe:  novillime  id  de  quo  qusrebatur, 
33  infeiret  cui  fimile  concefTiUet.  33  Id  eft 
in duti-o. Quint i  .  de  Inftit.  Orar.  lib.  f ,  11. 
JEt  c'eft  la  méthode  qui  régne  dans  les  Dia- 
logues de  i'iatur. ,  ainfî  que  robferve  le 
même  Auteur,  ce  Si  quod  tamen  exetii- 
33  plum  ad  imitationem  demonllrandum 
33  fit,  foluin  eifc  quod  ex  Dialogis  So-  réiti~ 
9y  ctnu  ,  maxuneque  Platnms  duci  po- 
i3  tell,  in  quibus  adeo  Lcitx  funtinterro- 
33  gationes  ,  ut  cum  plerifque  bene  refpon- 
33  (  eatur  les  tamen  ad  id  quod  volant 
>3  efficeie,  perveniat.  33  Ii>.'L  lib.  j-.  c.  7. 
X.Tne  .'Utre  raifon  ,  indépendamment  de 
celle  que  l'on  vient  de  dire,  pour  Ce  fervir 
de  ï' 'fid  Ûiun  ^  étoit  fà  défiance  de  lui- 
même  ;  il  ne  vouloit  jamais  nen  affirmer , 

propres 
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fes  propres  lumières,  il  faifoit  à 
fon  adverfaire  de  fréquentes  in- 
terrogations ;  il  paroiffbit  conve- 
nir de  tout  ;  s'il  faifoit  fentir  la 
vérité  ,  ce  n'étoit  jamais  d'un  ton 
dogmatique.  Enfin ,  il  le  condui- 
foit  d'argumens  en  argumens  y 
jufqu'aux  conféquences  les  plus 
abuirdes  ;  &  le  Sophijle  ,  fans  ap- 
percevoir  le  piège  qu'on  lui  ten- 
doit,  finiiroit  par  fe  contredire, 
&  réfuter  lui-même  la  faufl'eté  de 
fes  propofitions.  Tels  étoient  les 
moyens  dont  notre  Philoiophc  fe 
fervoit,pour  décrëditer  ces  faux 
Sçavans,  dévoiler  leur  ignorance. 


ainfî  que  le  dit  Ar'tftote  :  pojîquam  &  pi  op- 
ter hoc  S'ocrates  amorem  ,  Jed  no?i  rifpo»- 
dit,  confît  et  tif  enlm  non  f cire,  de  Sopk^ 
ïlench.  lib.  z.  c.  54.  S  "(rate  conviens 
qu'il  avoit  appris  cette  méthode  de  Pjr_ 
menide  :  Per  intcrrogationes  ,quHfHs  ^/Vj. 
ejl  Parmenidesptrcurrem  aliquid  J'ermon,'' 
huspulçiicrrinus ,  advem  ego  juvenis. 

E 
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&exporer  au  g.  and  jour  les  dcf- 
feins  piéfomptueux  de  ces  pré-^ 
tendus  dirpenfateurs  de  la  fa- 
gelTe. 

J^m  du  premier  Livrer 
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t/s^  ^swa*  ^si?  -^vô^  ^.( 

SOC  RATE' 

LIVRE     SECOND. 


CE  fut  vers  le  temps,où  Socratc 
commençoit  à  le  faire  con- 
noitre  dans  Athènes^  que  naquit 
Platon,  (on  illuflre  Difciple.  Entre 
les  récits  fabuleux  ,  (i)  que  l'on 


{  I  )  On  rapportoit  communément , 
(  dans  ces  temps  reculés  la  naillance  des 
grands  Hommes  étoit  toujours  précédée, 
de  quelque  circonftance  miraculeufe  ) 
(^n'JpQlli^n  aYOït  appanj  dans  un  fonge  à 

Eij 
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débite  au  fujet  de  ce  Philofophe; 
on  en  remarque  fur-tout  un  ,  qui 


Arijhn  ,  père  de  Pîa/o».  (Voyez,  Siàd, 
Se  Plut.  Symp.  )  &  qu'il  lui  avoir  défendu 
d'avoir  aucun  commerce  avec  fa  femme 
FeriEiione  ,  parce  qu'elle  étoic  enceinte  de 
Ton  fait  ;  c\\i'  Arij%n  avoit  obéi  ,  &  que 
PeriBione  étant  accouchée  de  Platon  ,  le 
jour  de  la  naiiTance  d' Apollon ,  on  avoic' 
regardé  cet  enfant  comme  le  fils  de  ce 
Di^u.  Plu:ayque  peafe  que  cette  anec- 
dote n'étoit  qu'une  allégorie  qu'il  expli- 
que en  difant  ,  que  Platon  pouvoir  avec 
xaifon  être  regardé  comine  fils  du  Dieu 
de  la  Médecine  ,  parce  qu'il  guériirôit  l'eC- 
prit  des  hommes  de  la  plus  cruelle  de  tou- 
tes les  maladies  ,  c'ell- à-dire,  des  -deiirs 
déibrdonnés.  Mais  quelque  fût  le  delîèia 
de  l'Auteur  dans  l'invention  de  cette  Hif- 
toire ,  la  fupcrftition  étoit  Ci  forte ,  que 
fout  le  monde  la  croyoït ,  comme  exacte- 
ment vraie.  Saint  ]cro:r,e  dit  quelque 
part,  que  les  Philofophes  qui  la  racou- 
toient  (  c'étoient  en  vérité  de  pauvres  Phi- 
lofophes )  ajouto:eat  que  fLtO't  ctcit  né 
d'une  fille  qui  n'avoit  eu  de  comaierce 
avec  aucun  hoiaime. 
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tft  regardé  comme  ime  vifiott 
Prophétique  de  fa  gloire.  On  dic 
qu'une   nuil ,  Socrate  fongea(i} 


(  I  )  Somnium  Sacrâtes  fcicum  fertur. 
Nam  vidilîe  fihi  vifus  ell  cygni  pullym 
exaItari,(]uodin  Academia  (jiipidi»i  con- 
fecratum  efl: ,  volaire  Se  in  hujus  grcmio 
recidiire  -,  &  pofteà  olorem  illum  pennis 
cœlum  pétille  ,  canore  mufico  auditus 
hominuniDeorum  que  mulcientem.  Ltic. 
yîpul.  de  Diog.  t'iat.  Suivant  la  tradi- 
tion de  ces  ficelés  fabuleux  ,  un  autre 
Prognoflique  rendit  l'enfance  de  PhtOH 
remarquable.  On  dit  quctant  encore  dans 
les  bras  de  fa  niere ,  elle  &  fon  mari 
Arifton  allcxent  fur  le  Mont  Hyn-uttCy 
pour  faire  un  Sacrifice  aux  Mvfii ,  &  que 
pendant  qu'ils  ctoient  occupés  à  ce  pieux 
exercice ,  ayant  po!c  leur  enfant  fur  un 
buillbn  de  myrte ,  un  ellain  d'Abeilles 
■étoit  venu  pendant  qu'il  dormoit  dcpofer 
leur  miel  dans  fa  bouche.  JElicr.  Var. 
Hift.  lib.  zo.  cap.  11.  L'Antiquité  abonde 
de  pareilles  Hiftoires  fur  la  naiflance  des 
Poètes,  des  Héros,  &  des  Phiiofophes. 
C'efl,  pour  y  faire  allullon  ,  qn'Horaa  dit 
«n  parlant  de  lui  : 

Eiij 
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qu^un  jeune Cigne,  s'étant  envolé 
de  TAutel  confacré  à  Y  Amours 
qui  étoit  dans  V Académie  ,  étoit 
venu  fe  cacher  dans  fon  fein  ; 
qu'après  s'y  être  élevé  ,  il  avoit 
pris  fon  vol  vers  le  Ciel ,  &  qu'il 
charmoit  les  hommes  <$:  les  Dieux 
par  la  douceur  de  fon  chant.  On 
ajoute  que  quelques  années  après, 
\o:{!\u  Arifton  amena  fon  fiîs  pour 
la  première  fois  à  V Académie  , 
Socrau  s'étoit  écrié:  «<  Le  voiià, 
»  ce  Cigne  (  en^nontrant  le  jeune 


Me  fabulofx  vulture  in  appuîo 

Altricis  extra  limen  Apulia, 

Ludo  fatigatumqiic  fomno 

Fronde  nova  pnerum  palumbes  texere»li 

Ut  tuto  ab  atris  corpore  viperis , 

Dormircm  &  urfis  :  ut  preme/er  facra 

Lauroque-,  collat.ïque  myrto  ^ 

N^n  fine  Dis  animofus  infans. 

Lib.  3.  Od.  4. 
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îj  Platon  )  que  j''ai  vu  fortir  de 
55  rAiitel ,  &  venir  fe  repofer  dans 
»'  mon  Tein,  »  En  appréciant  cette 
Hiftoirc  à  fa  jufle  valeur ,  c'eft-à* 
dire ,  en  la  regardant  comme  in- 
ventée  après  coup  par  quelques 
Auteurs  ingénieux ,  qui, fous  cette 
allégoriéjont  mieux  préîenté  àl'ef- 
prit  une  idée  frapante  d'un  gjénie 
fupéricur,  que  n'auroient  fait  les 
expreOTions  les  plus  fortes  du  lan- 
gage ordinaire  ;  on  doit  remar- 
quer que  Platon  répondit  en  tous 
points  au  fens  figuré  de  cette  em- 
blème. Il  efl;  rcpréfenté  pour  la 
douceur  &  l'harmonie  de  fon 
llyle,  fous  la  figure  d'un  Cigne, 
l'ancien  fymbole  de  la  Mufique  : 
par  l'Autel  confacré  à  {'Amour, 
qui  étoit  dans  les  Jardins  d'yicadc- 
mus ,  on  a  voulu  faire  entendre 
cette  Humanité ,  ou  cette  Philan- 
tropic  qui  faifoit  la  vertu  fonda- 
mentale de  cet  illuftre  Séminaire. 
5on  féjour  dans  le  fein  de  Socratc, 
Eiiij 
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fon  vol  vers  le  Ciel ,  6c  la  douceuS 
de  fon  chant  qui  charmoic  les 
Dieux  &c  les  hommes,  fignifient 
qu'après  avoir  puifé  ,  dans  les  Le- 
çons de  fon  divin  Maître  ,  la  con- 
iioilTance  de  la  vérité  ,  il  fçut  II 
bien  l'enrichir  des  agrémens  êc 
de  l'énergie  du  ftyle  ,  que  fa  Doc- 
trine, par  fa  fimplicité  &  par  fa 
fublimité ,  fit  éga'ement  Tadmira- 
tion  dç.s  efprits  les  plus  bornés  , 
cc  des  plus  profonds  génies  de  fon 
fiécle. 

La  réputation  de  Socrate  s'aug- 
mentant  tous  les  jours  de  plus  en 
plus,  non-feulement  dans  Athènes, 
mais  même  dans  toute  la  Grèce  (i  ), 


(  I  )  4uli;-Gclle  rapporte  un  exemple 
bien  mémorable  du  zèle  d'un  Difciple  de 
Suc, aï  ,c)ui  mcpriioit  la  mort,  pour  venir 
entendre  les  Leçons,  ce  Decreco  Atkirier- 
53  fcs  caverant,  ut  qui  Megaris  civis  effer, 
33  iî  intulifîe  pedem  Athenas  prehenfits 
5j  e/Iet ,  ut  ea  res  ei  homini  eapitalis  eltèc, 
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on  venoit  des  Provinces  les  plus 
éloignées,  pour  entendre  fes  Le- 
çons ;  &  quoique  par  un  ufage 
établi  dans  ce  temps-]à ,  il  lui  eut 
été  permis  d'exiger  des  honorai- 
res (  i  )  qui  Tauroient  en  peu  de 


tanto  Athenienfes  odio  flagrabanr  finici- 
morum  hominum  Meg-iricnfint-j.  Tum 
Euclidi:s^c]w\  idem  Mtgaris  erat,  qui- 
que ,  ante  id  decrecu!i> ,  &  eife  Atlanii 
&  audire  Socratem  confueverac  ,  pofl- 
qiiam  id  decrecutn  fanxerunc  ,  fub 
noi3:em  quum  advefperaHec  ,  tunicà 
longâ  muliebri  indutus  &  pallio  verfi- 
colore  ami*5tus  &  caput  ricâ  velatus  è 
domo  fuâ  M'^aris  A  heu  as  ad  Socra~ 
tcm  commeabat  ;  ut  vel  nod;is  ali- 
quo  tempore  conciliorum  fermonum- 
que  ejusfîeret  parriceps  ;  rurfulque  fub 
lucem  inillia  palFiium  paulo  ampliùs 
viginti,eâden>  velle  illâ  reclus  redibat.  ^> 
i^ot^i.  Attic.  lib.  6.  cap.  lo. 

(  i  )  L'ardeur  des  jeunes  gens  à' A^ 
thenes  pour  la  fcience  ,  écoit  fî  gran- 
de ,  qu'ils  donnoienc  des  fommes 
incroyables  aux  Sofhijhï.  Nous  Toyons 
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temps  enrichi  confidérablement; 
il  pouffa  ie  défintéreffement  au 
point ,  qu'il  ne  voulut  jamais ,  mê- 
me dans  l'indigence  la  plus  pref- 
faute ,  recevoir  aucune  rétribution 
pécuniaire  de  fes  inftrudions ,  & 
ilenfeigna  toujours  gratuitement 
à  tout  le  monde ,  &:  en  toute  oc- 
cailon  ,  la  fageffe  6c  la  vertu  ,  ces 
biens  ineflimables ,  que  "or  de 
Tunivers  ne  pourroit  affez  payer. 
Platon  lui  fait  dire  àce  fujetdans 
fa  propre  Apologie  (  i  "i  ,  que  Dieu 
i'avoit  envoyé  aux  Athéniens  \n\2d% 
il  me  fembîe  que  Ton  doit  regar» 


dans  le  Dialogue  de  Platon ,  intitulé  Pr*- 
tagoraiy  q\ïHippocrate  fils  â'Apoîîodore^ 
dit  à  So.rate  ,  qu'il  alloir  remettre  aux 
Sopfii/Ia  pour  fou  inftrudion  ,  non-feu- 
lement le  bien  qu'il  pollédoic ,  mais  qu'il 
alioit  encore  emprunter  de  lès  amis  à  cet- 
te fin.  Voyez  également  F  Ut.  Hipp. 
maj. 

(  I  ]  Plat.  Apol. 
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tîer  ce  trait ,  plutôt  comme  une 
penfée  de  Platon  ,  que  comnie 
une  expreiïionde  Socrate-,  ôc  l'on 
en  conviendra  ,  fi  Ton  fait  atten- 
tion ,  qu'il  eft  conforme  au  ftyîe 
dont  s'eft  toujours  fervi  ce  Difci- 
ple  5  en  parlant  d\m  Maître  pour 
lequel  il  avoit  un  attachement  in- 
violable. On  dit  que  dans  les  der- 
niers inftans  de  fa  vie ,  après  avoic 
rendu  à  Dieu  des  actions  de  grâ- 
ces ,  généralement  pour  toutes  ^  les 
bontés  dont  il  l'avoit  comblé ,  il 
le  remercioit  particulièrement  de 
trois  chofes  :  la  première ,  de  u 
quil  lui  avoit  donné  une  ame  rai- 
fonnahk  :  la  féconde  ,  de  ce  quil  l'a- 
voit fait  naître  Grec  &  non  Barba-- 
re  :  &  la  troifiéme,  ^e  ce  quil  avoit 
placé  fa  naiffance  au  temps  où  vivait 
Socrate.  (  i  ) 

Malgré  l'ardeur ,  que  Socrate  re- 

(  I }   Plut,  m  Vita  Marii. 


Co  ViebeSockate^ 
rnarquoit  dans  {ç^^  Difciples,  de 
puifer  dans  fes  préceptes  ia  fagefle 
&:  la  vertu  ,  il  n'eut  jamais  cette 
afFe(ftation  pédantefque  , dont  les 
Sçavans  ne  font  que  trop  fou- 
vent  hcriffés  ;  &  le  refpcâ: ,  que  les 
Citoyens  les  plus  illufîres  lui  mar- 
quoient  continuellement,  ne  lui 
fit  jamais  oublier  \q.^  obligations 
de  i'amitié ,  encore  moins  ce  qu'il 
deX'oit  à  fa  Patrie. 

Y^^s,  Athéniens  ayant  projette 
une  Expédition  militaire  contre 
les  Béotiens  ,  la  préfcrence  qu'il 
donnoit  toujours  aux  befoins  de 
TEtat  fur  fes  inclinations  particu- 
lières ,  l'eut  bientôt  déterminé  à 
prendre  part  dans  cette  entrepri- 
fc  (  I  ).  Quelque  temps  après ,  les 
Armées  en  étant  venues  aux  maints 
à  Deliiim  ,  les  Athènkns  ayant  été 


(  I  )  Voyez  un   détail  plus   circonftan- 
ciéde  cecte  Êxpédicion.  Thuad.  lib.  4. 
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réponses,  après  avoir  perdu  Télke 
de  leurs  Troupes ,  Socrau  fit  écla- 
ter fon  courage  dans  le  combac 
C  I  )  &  dans  la  retraite  ;  il  fe  retira, 
non  pas  en  fuyant  précipitam- 
ment, ainfi  que  le  relte  de  T Ar- 
mée, mais  pas  à  pas,  en  failanc 
toujours  tête  a  TEnnemi  (2)  ,  juf-' 

(  I  )  Dans  le  Dialogue  de  Platon  ^  inti- 
tulé Lâchts  5  le  Général  de  ce  nom  dit, 
que  li  chacun  avoit  fait  fon  devoir,  com- 
me i.O'.ratc ,  révcnement  de  cette jcurnce 
auroit  été  bien  différent,  &  que  les  Béo- 
tiens auroient  été  vaincus. 

(1)  Telle  eft  la  retraite  d'Ajax.  lUacf. 
II.  lin.  j- 4 f. celle  de  Alcneians  ^Iliad  16, 
lin.  109.  &  celle  de  Turnus  dans  f^irgile, 

Ccu  favum  turi>a  hcncm 
Ctim  tclis  premit  hifinjîi  -.  ac  tsnitui  ille 
^ffcr  ^  acerba   tutus,  ntrcndit ,  ^ 

neque  ti  rga. 
Ira  cidre  atit  virîus  pa:iiur ,  nec  ter." 

dcre  comra 
llïe  qirdcmhoc  cupiem  potis  eji per tiîji 

'y:irofquc, 
H.iud  aliter  ntra  dubius  vcfligia  Turnus 
lmp^oj.e,aiar{fcr:. 

Lib.  9.  Verf.  792, 
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qu'à  ce  qu'ayant  apperçu  Xaio^ 
phon,  que  la  perte  de  Ton  lang,oc- 
cafionnce  par  les  blelTures  dont  il 
étoit  couvert,avoit  fait  toiTiberde 
cheval ,  il  le  releva  ,  le  mit  fur  fes 
épaules  ,&  le  porta  iufqu"'à  ce  qu'il 
fut  à  couvert  de  la  pourfuite  des 
Vainqueurs  (  i  ).  Par  cette  aclion 
mémorable ,  il  rendit  un  fervice 
cilentiel  à  fa  Patrie  ,  en  lui  con- 


Dtogcne  Laerce  dçcrit  la  retraite  de  So- 
crate  dans  les  termes  les  plus  remarqua- 
bles ,  in  Vit.  Socr.  Lucien  le  Boufton  , 
qui  avoit  une  antipathie  naturelle  pour 
les  actioHS  fcrieufès  ,  &  dont  le  caradre- 
le  ctoit  de  tourner  en  ridicule  les  hom- 
mes les  plus  re/pedables ,  n'a  pu  refufèr 
à  Si'Cratc  l'éloge  que  méritoit  fa  bravou- 
re. En  décrivant  la  bataille  entre  les 
morts, il  met  Socrate  au  milieu  des  plus 
grands  Héros  de  l'Antiquité ,  il  lui  fait 
faire  des  prodiges  de  valeur  ,  en  faifanc 
allufion  à  la  journée  de  Delium.  Hift. 
var.  lib.  2. 
(  I  J  $traè.  Geog.  Ub.  9 . 
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fervant  un  Citoyen, qui  en  fut  dans 
la  fuire  le  plus  ferme  appui  (  i  )  , 
&  il  s'acquit  un  ami  zélé  pendant 
fa  vie  ,  qui  fut  après  la  mort 
l'Hifîorien  fidèle  de  fesasflions,  <5c 
de  ïts  préceptes.  (  2  ) 

Après  cette  Expédition  ,  Socrate 
retourna  à  Athènes ,  où  il  trouva 
que  les  Sophijies  ,  les  Prcircs  &  les 
Orateurs  avoient  profite  de  fou 
abfence ,  pour  former  contre  lui 
un  parti  confidérable.  jîrijiopkan^ 
le  fameux  ,  ou  plutôt  linfame 
Poète  Comique,  gagné  par  cette 
Cabale ,  fut  le  premier ,  qui ,  pour 
fonder  les  difpofitions  du  peuple 
à  fon  égard ,  ofa  Tattaquer  dans 
la  Comédie  appelléc  les  A^«/e5.  (3) 


{  I  )  Sa  rerraite  d' i4_/?f  à  la  tète  des  dix 
mille ,  après  la  défaite  de  Cyru. ,  le  prouve 
furtifarnment. 

(  X  )  Xcrophontis.  Memorabilia. 

(  3  )  La  Comédie  des  Miûcs  fuçjouce 
pour  la  première  fois ,  la  première  a^néc 
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Socrau  cit  repréienté  dans  cette 


de  la  qUcitre-vingr-neuviéme  Olympia- 
de, S j  or  que  étant  Archonte^  &  iîoctats 
âgé  decinqusnte-cinq  ans  ;  mais  n'ayant 
pas  été  favornblement  accueillie  du  Pu- 
blic ,  Aïifiofhane  y  fit  plufieurs  cliange- 
mens ,  quelques  augmentations  ,  &  la 
remit  au  Théâtre  l'année  fuivante  avec 
beaucoup  moins  de  (uccès  ,  Amynias 
étant  Arc/wfite,  Ce  qui  conftate  la  date 
de  cette  remife  ,  fe  trouve  dans  la  Comé- 
die mcme,  dans  un  trait  iatyrique  con- 
tre Aff;yni;:s ,  qui  avoit  fait  un  Armiftice 
déshonorant  avec  les  Lace'r'emoKieTfs. 

Jii'jev ,  iuivaut  fon  exaditude  ordi- 
naire, a  fait  dans  cet  endroit  Une  faute 
giclTîere  :  A/f/.'îzv^,  dit-il  ,  engagea  Arif- 
tophane  a  ccrr.pcler  celte  Coeêdis  ,  & 
Mehtns  ,  lors  de  la  condamnation  de 
Socatc  (  vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans 
après  la  première  repréfentation  de  cette 
Pièce,  ou  la  première  année  de  la  quo- 
trevingt  cjuinziéme  Olympiade)  eft traité 
comme  un  jeune  homme.  Socratc,  en  par- 
lant dt  lui  dans  le  Dialogue  de  Platov  y 
intitulé  Eutiphron  ,  qui  fut  compofé  pevi 
de  temps  avant  fa  condamnation  ,   dit  ; 

Pièce 
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Pièce  perché  dans  un  panier, 
guindé  dans  les  airs ,  d'oii  il  débi- 
te les  abfui dites  hs  plus  ridicules  , 
Se  Iqs  blafphêmes  les  plus  abomi- 
nables contre  ks  Dieux  de  fon 
Pays. 

Ce  Phi'orophe^ayant  fçu  qu'ion 
devoir  le  jouer  lur  le  Théâtre, 
fc  fendit  à  la  Comédie  (  il  n'y 
alloit  prefque  jamais  ,  excepte 
lorfqu'on  jouoit  ks  Tragédies 
d'Euripide  ,  dans  lefqu elles  on 
prétend  (  i  )  quil  a  beaucoup  tra- 
vaillé )  5  pour  être  lui-même  Ipec- 
tateur  de  cette  Pièce.  Malgré  le 
mépris  marqué  que  Ton  y  faifoit 
de   fon   carûclere  ,  il   ne    laiila 


qu'il  lui  paroi/Toit  jeune ,  &  d'un  carac- 
tère doux.  Si  c'écoK  un  jeune  homme 
lors  de  la  condamna:ion  de  Socraie 
comment  auroic-il  pu  entrer  dans  le  com- 
plot de  (es  ennemis  ,  vingt  -  quatre  ans 
auparavant  ? 

i  i  )  Diog.  La(rt,  j.n  Vit.  Soct. 
F 
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€chaper  aucun  figne  de  mécon- 
tentement ;  il  y  donna  au  con- 
traire une  preuve  bien  rare  de 
la  bonté  de  fon  coeur.  Quelques 
Etrangers  étant  en  peine  de  fça- 
voir,qui  étoit  c^Socrau  donl  on 
parloit  dans  toute  la  Pièce  ,  il  fe 
iev^a  de  fa  place  ,  Se  il  refta  dans 
cette  attitude  tant  que  dura  la 
Comédie,  Cet  air  de  confiance, 
que  fon  mérite  &  fon  innocence 
pouvoient  autorifer ,  fervit  égale- 
ment à  rappeller  dans  l'efprit  de 
fes  Difciples  ,  combien  les  pré- 
ceptes qu'il  leur  enfeignoit  étoient 
contraires  à  ceux  qu'on  luifaifoit 
débiter  dans  cette  Pièce ,  &;  à  dé* 
concerter  les  deileins  malicieux 
du  Poëte  ,  qui,  ayant  voulu  quel- 
que temps  après  remettre  la  même 
Comédie  fur  le  Théâtre, n'y  trou- 
va plus  que  les  reproches  6c  le 
mépris  qu'il  méritoit. 

Les  Athéniens  s'étoient  à  peine 
relevés  de  la  perte  qu'ils  avaient 
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faite  à  Ddïuvi ,  qifils  furent  obli- 
gés de  reprendre  ies  armes.  Bra- 
Jîdas  (  I  )  Général  Lacédémonicn  , 
étant  entré  dans  la  Thrace  ,  à  la 
tête  d'une  Armée, fe  rendit  maî- 
tre de  plufieurs  Villes,  qiiiappar- 
tenoient  à  h  République  ,  entre 
autres  d'' JmjfhipolJ s, phcQ  de  gran- 
de importance.  Quoique  Socrate 
vint  de  faire  la  trifte  expérience 
du  dânger,qu'il  y  avoit  de  s'abfen- 
ter  de  la  Patrie  ",  le  befoin  preiTant 
qu  elle  avoit  de  Soldats  ,  le  fit 
bientôt  décider  fur  le  parti  qu'il 
avoit  à  prendre  •:  il  marcha  pout 
cette  troifiéme  Expédition  (  2  )  ; 


i  I  )   Thurid.   lib.  4. 

{  X  )  S  D'Y  aie  ne  fortit  Sl  Athhieî  que 
l^our  ces  trois  Expéditions  militaires  ,  &: 
tine  fois  pour  afîlller  aux  Jeax  lithmieni  » 
ainfi  que  nous  le  voyons  dans  le  Dialo- 
gue de  Platon  ,  in-titulé  Critdz ,  p.  39. 
Aiht'rree  cite  une  partie  de  ce  palFage  , 
|)OUl  prouver  qu«  SQfTAÎC  '"^  ^rtit  qu'ui^e 
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mais  les  Athmkns  n'y  ayant  pas  été 
plus  heureux  que  clans  \a.  féconde , 
il  revint  à  Athhiis ,  oii  il  refta 
jufqu'à  fa  mort. 

Indépendamment  ào.  rattache- 
ment particulier  o^tSocratt  avoic 


fois  d'Atkenes  -,  &  il  prérend  lur  ce  fon- 
<lemenc,  que  tout  ce  que  Platon  dit  de 
fès  Expéditions  militaires ,  n'eft  pas  vrai. 
Athmée  a  fait  une  faute  bien  plus  confî- 
dérable  au  fujet  de  ces  Expéditions  mili- 
taires j  pour  affoiblir  le  témoignage  de 
Platon  ,  il  avance  (  contre  ce  que  Diodore 
de  Sicile  y  Se  Thucididey  qui  vivoic  dans 
ce  temps-là  en  ont  dit  )  qu'il  n'y  a  peine 
eu  de  bataille  avant  le  fîéjre  de  i-'otidee  ; 
Se  il  rapporte  un  pallage  de  i.'kuci<tide yOxi, 
il  efl  fait  mention  de  cette  journée  ;  com- 
me fi  l'Auteur  avoit  dit  tout  le  contraire. 
Deip,  lib.  f.  Je  fuis  étonné  que  cette 
niéprifè  foitéchapée  au  îçavant  L.t( lubony 
qui  dit,  ainû  que  cet  Auteur  :  <-<-  Toto  eo 
z>3  tempore,  nullum  memorabiie  prxlium 
35  fuille  commiilum  affirmât  auÂor  ;  ne- 
■:>■>  que  nos  negamus.  jj  lj\  Qafa^h,  anim, 
hxAi/ier,.  cap.  x;. 
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pour  fon  Pays  natal  ,  les  autres 
Nations  fe  refTentoient  de  Tami- 
tié  qu'il  avoit  pour  J'tfpece  hu- 
maine en  général  ;  ôc  un  jour  qu'on 
lui  demandoic  de  quel  Pays  il 
étoic,  il  répondit  qu'il  ctoir  Ci- 
toyen du  monde  (  i  ).  Il  expri- 
moit  par  ce  peu  de  mots  toutes 
les  obligations  de  Thumanité  ,  & 
il  faifoit  entendre,que  telle  confi- 
dération  immédiate  que  nous  enf- 
ilons, ou  que  nous  dudions  avoir 
pour  notre  Fan-^ille,  notre  Ville  , 
notre  Province ,  ou  notre  Nation, 
nous  devions  cependant  aimer  in- 
diitindemcnt  tous  \cs  hommes,  & 
nous  regarder  comme  concitoyens 
dune  grande  République,  dont 
Dieu  étoit  le  chef,  &  dont  nous 
ne  pouvions  nous  glorifier  d'exé- 


(  I  )  CiccY.  Tufcul.  quxft.  lib.  y.  «  Mun- 
53  danum  inquit  ;  totius  enim  muudi  fe 
33  incolam  &  civemarbicrabicur^ic 
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cuter  poncluellcment  les  I-oix 
divines,  que  lorfqne  par  des  ac- 
tions réciproques  de  charité  & 
d'humanité  ,  nous  coopérions 
îTiUtuellement  au  bonheur  des  uns 
dQ,s  autres,  que  nous  nouis  entr'ai- 
dions ,  &  que  nous  pratiquions 
€nfin  les  vertus  qui  ont  été  éta- 
blies par  fa  prudence  infailHble, 
pour  former  les  liens  de  la  So- 
ciété. 

Socraît  continuoit ,  avec  le  zèle 
le  plus  fervent  ,  l'ouvrage  qu'il 
avoit  fi  heureuferaent  commencé. 
Les  Places  publiques  &  les  lieux 
d'Affemblée  rétentilToient  des 
préceptes  de  fa  Morale ,  &;  il  pro- 
diguoit  le  plusfouvcnt  qu'il  pou- 
voit  à  fes  Auditeurs  les  trcfors 
précieux  de  la  Philofophie.  il  fut, 
pendant  cette  occupation  ,  fré- 
quemment expofé  aux  infultes  de 
la  populace  ,  principalement  à 
caufe  de  certains  geftcs  dont  la 
Chaleur  ^i^  l'acf  ion  1  empéchoit  de 
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fentîr  le  ridicule.  Ces  défagré- 
mens  lui  fournifToient  abondam- 
ment roccaûon  d'exercer  fur  lui- 
même  les  vertus,  qui  faifoient  la 
matière  de  (qs  Leçons  (  i  )  ;  & 
ils  fervoient  à  l'accoutumer  à  la 
patience ,  à  le  rendre  maître  des 
mouvemens  de  fa  colère  ,  &  à 
acquérir  cette  tranquillité  d'a- 
me ,  qu'il  conferva  toujours  dans 
les  orages  publics  ,  Se  dans  les 
mauvais  traitemens  particu- 
liers qu'il  eut  à  eiTuyer.  Il  ne 
rendit  jamais  le  mal  pour  le  mal, 
&  dans  le  cours  de  fa  vie,  ainfî 
qu'il  le  dit  lui-même  après  avoir 
réclamé  le  témoignage  de  ceuîi 
qui  Técoutoient  (  2  )  bien  loia 
a  avoir  fait  de  la  peine  à  qui  que 
ce  foit,  il  s'eft  toujours  etiorcé 
de    s'attirer  l'amitié    de  tout    I3 


(  I  )   Diag.  Laert. 

{ i  j  Xenopk.  Mem.  lib.  4. 
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monde  ,  par  dzs  œuvres  contî- 
nuelies  d'humanité.  Ce  n'cfl:  pas 
que  fa  modération  eut  pour  prin- 
cipe cette  froideur  ,  6c  cette  in- 
différence de  tempérament  ,  que 
îe  vulgaire  ignorant  prend  dans 
les  gens  phlegmatiques  pour  un 
effort  de  fageffe  s  elle  étoit  le  fruit 
de  la  Philofophie  &  de  rattentiori 
qu'il  avoir  non-feulement  à  ac- 
quérir dts  vertus ,  mais  même  à 
détruire  fes  vices.  Il  l'avoua  lui- 
même  à  {q.s  Difciples ,  un  jour 
qu'ils  s'étoient  mis  à  rire  de  ce 
que  Zopire  ,  le  fameux  Phifio- 
nomifte  ,  après  avoir  examiné  \ts 
traits  de  fori  vifa^e,  avoir  dit, 
qu'ail  avoit  les  inchnations  les  plus 
libertines.  «  Il  a  raifon  ,  répondit- 
-'  û  :  j'ai  les  défauts  qu'il  me  re- 
»  proche  ;  m.ais  la  Philofophie 
"  me  fert  à  les  corriger.  "  (  i  ) 


(  I  )  «  De  Socrate  dicitur  ,  cum  mnlta 
>î  in  conventu  vicia  eoilegillèc   fn   eviai. 

Comme 


LlVKElI.  y. 

'  Comme  rétude  de  la  Morale 
tommençoit  à  l'emporter  fur  les 
recherches  infrudueufes  de  la 
Phyfique  ,  (  i  )  (Scque  X^s  Prêtres  & 
les  Sophijics  voyoienc  diminuer 
joLirueliement  les  revenus,  que 
leur  produifoit  la  fuperftition  pu- 
blique; ils  dreiierent  dQs  embCi- 
ches  à  Socrate,  divec  une  méchan- 
ceté proportionnée  à  la  rcputa- 

S3  Zo/7jrtt;,qui  fe  nçituram  ejufque  ex 
3-i  forma  percipere  profïiebatur ,  derifus 
3»  efl:  àcxteris ,  qui  illa  }'m  So  rate  .vicia 
i>  non  agaofcerent  :  ab  ipfo  aucem  So~ 
53  craie  fublevarus  eH:,,  cum  illa  fibi  vicia 
oj  ineflë ,  fed  racione  à  fe  dejecla ,  dice- 
»>  rec.  5>  C/V^r.  Tufcul.  quxft.lib.  j-. 

(  r  )  L'inteacion  de  l'Auteur  n'efl:  point 
de  décrier  l'écude  de  la  Phyfique  en  o-énc- 
ral ,  qui ,  renfermée  dans  des  bornes  rai- 
fonnables ,  efl:  de  la  plus  grande  utilité 
aux  hommes  5  il  veut  feulenient  parler  de 
ces  recherches  inutiles ,  for  lefquelîes  la 
plupart  des  Philofophes  modernes  perdent, 
malheureufement  la  plus  grande  partie  de 
leur  temps»  •  •         •     .  ■  i 

G 
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rioii ,  dont  il  jouilToit  parmi  les 
Szgç.^  d'Athènes.  La  principale  oc- 
cupation de  ces  faux  Sçavans  , 
(  que  Ton  peut  regarder  comme 
les  Sauterelles  d'un  Etat  )  étoit  de 
fixer  l'application  de  leurs  Audi- 
teurs fur  les  profondeurs  inexpli- 
^uables  des  loix  de  la  Nature, 
dans  lefquelles  l'homme  une  fois 
plongé ,  ne  peut  plus  faire  ufage 
dQs  lumières  de  fa  raifon. 

Socrate ,  fans  être  déconcerté 
par  leurs  calomnies ,  ni  intimidé 
par  leurs  menaces  ,  travailloil 
conflamment  à  graver  dans  foa 
cœur,  Se  dans  celui  de  {q$  Dif- 
ciples ,  l'amour  de  la  vérité  i  il 
bornoit  fcs  méditations  ,  (  i  )  à  cô 
ëjui  etoit  pu  ou  impie  ,  jujie  ou 
injujlc  j  il  faifoit  conjifler  la  bonté 
&  la  beauté  ,  dans  la  dijlinciion 
quon  fçavoit  en  faire  ,   &  il  croyoit 


(  I  )  XenopL  Mem.  lib.  i. 
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^«'0/2  pouvait  avec  jujlice  tramer 
d'Efdcives ,  ceux  qui  ne  pouvaient- 
acquérir  ce  difcerncmcnt.  (  I  ) 

Cette  connoiflance  de  la  borul 
&  de  la  beauté^  en  fait  de  Morale, 
le  conduifoit  par  une  coriefpon- 
dance  fucceflîvc  d'idées ,  à  regar- 


(  I  )  Socrate  avoit  conftamment  en  vue 
dans  tous  fes  difcours  cette  analogie  ,  qui 
fubfîfte  entre  la  perfe<ftion  mora  e  Se   la 
perfedion  naturelle ,  que  fes  Difciples  ont 
exprimé  par  le   mot  compofc  fymmétri". 
L'empire  fur  nos  pallions ,  ou  l'exadte  exé- 
cution des  devoirs  aufquels  nous  fomme? 
obligés  envers  la  fbciété ,  relativement  à 
Tétat  dans  lequ«l  nous  vivons ,  répondant 
dans  le   monde  moral  à  cette  Symmécrie, 
&  à  cette  proportion  ,  qui ,  dans  le  natu- 
rel .  efï  conftituée  par  l'arrangement    de 
toutes   les    parties   pour  former  un  tout 
agréable  j  la  bonf.  &   la  beauté   font  des 
exprelTîons ,  qui   peuvent  être   employées 
indiftindement ,  pour  rendre  l'excellence 
dans  l'un ,  ou  dans  l'autre,  Socrate  appuyé 
davantage  fur  ce«te  analogie.  Xcn.  Mam, 
lil*.  J. 
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der  la  régularité  des  traits  dn  vî-^ 
iage ,  comme  un  flgne  extérieur 
,  qui  déEoroit  infailliblement  Tex-' 
cellénce  du  caradlcre.  (  i  )  Delà 
vint  ce  goût  de  préférence  qu'il 
eut  toujours  pour  \ts  jeunes  gens 
d'une  ligure  agréable,  6c  princi-- 
paiement  pour  ^/cibiade  ,  à  l'édu- 
cation duquel  il  vcilloit  fans  celle, 
afin  de  le  détouriiier  de  ces  plai- 

Vl^il^— — iiWW— ■        —X      ■■!■      ■   ■   ■■     .11— .-..^    ■    "P...  Il      .   tMj.m,mm 

(  I  ■)  Max'.m  de  Tyre  diltingne  clcgam- 
ment  cette  affeftion  vertueulè ,  t]ue  So- 
cate  avoir  pour  Alcibiadc  ,  &  pour  fès 
autres  Difciples  ,  de  cette  paflion  infâme 
à  laquelle  quelques  anciens  rhilo'ophes 
ont  été  fujcts.  Diffat.  9.  Plutarque  dit 
cvjLeSccrate  avoir  coutume  de  recomman- 
der aux  jeunes  gens ,  de  fe  regarder  fbu- 
venr  dans  un  miroir,  afin  que,  s'ils  croient 
d'une  figure  agréable  ,  ils  eufrcnt  grand 
foin  de  ne  pas  ternir  cette  beauté  par 
aucun  vice ,  &  qu'au  contraire,  s'ils  étoient 
d  une  figure  choquante ,  ils  s'appliquai- 
fènr  a  réparer  cette  difformité  par  des. 
vertus.  Voyez  atifii  Diog.  Laetl.  dans  h 
Yie  de  Socraie. 
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i5rs  dangereux  ,  aufquels  l'opu- 
lence &  la  force  du  tempérament 
portoicnt  continuellement  ce 
jeune  Athînkn.  {  i  )  Mais  malgré 


(r)  *'o/a/j  avoic  établi  une  Loi  à  ^î/;^- 
M« ,  qui  f ac  entuite  adoptée  dans  toute  la 
Grecfi  ,  par  laquelle  les  hommes  d'une 
TagelFe  &  d'une  probité  éprouvée  ,  étoienc 
obligés  de  prendre  foin  de  l'éducation  à.i.s 
jeunes  gens,  de. s'attirer  leur  amitié  ,  Se 
de  les  clever  dans  les  principes  de  la 
jullice  ,  de  l'honneur  &  de  la  bravoure.  ' 
On  vit  un  exemple  remarquable  de  cec 
amour  vertueux, qui  fubliïloit  entre  les 
jeunes  gens  «Si  leurs  Précepteurs  ,  à  la 
bataille  de  Chcsronée  ,  dans  la  Phalange 
facrée  des  Thekaim ,  où  il  y  en  eut  plu^ 
de  trois  cens  de  tués  les  uns  auprès  de? 
autreS'  ;  PhlIippL- ,  Roi  de  Macédoine .,  les 
ayant  vu  ainii  étendus  fur  le  chamn  de 
bataille,s'écriaen  pleurant  :  Miuditsfo  eut 
ceux  qm  peuvent  fiupçonner  ces  HJros  di^ 
faire  .  ou  de  foujfrir  une  baffcjfe.  Eloge 
admirable  5  de  la  part  d'un  Ennemi  ,  de 
cette  valeur  qui  faifoit  le  principe  de  leur 
amitié.  Cette  forte  d'éducation  étoit  telle- 
laienc  néceilaire  &  ulitée  parmi.Ies  Gît  es , 
G  iij 
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cette  affecflion  particulière  ,  (  r  ) 


qne,  comn-i€  le  remarque  Cieeron  ,  apud 
tos  opprolrio  fuit  adolefcentibus  -ifi  amd<* 
tores  non  haberent.  De  Rep.  lib.  4.  Ama-- 
tores  fignifie  Précepteurs ,  aind  que  je  l'ai 
expliqué  ci-deflus. 

(  I  )  M.  Charpentier  Ce  trompe  \oxC- 
qu'il  dit  :  ce  Ses  ennemis  fe  font  fer  vis  da 
33  cette  apparence,  pour  l'accufer  de  cor- 
33  rompre  la  jeuneile,  jj  Qui  font  ces  en- 
nemis ?  Je  ne  vois  pas  qu'aucun  de  ce 
temps-là  en  ait  parlé,  ce  Et  ceux  ,  ajoute- 
3>  t-il ,  qui  n'ont  pas  aimé  fa  mémoire  , 
33  les  ont  crus  allez  mal-à-propos.  33  Je 
conviens  qu'il  y  a  eu ,  dans  la  {uite ,  de» 
gens ,  qui  par  méchanceté ,  ou  par  igno- 
rance des  Coutumes  de  la  Grèce ,  ont  à 
tort  donné  une  mauvailè  interpréta tioa 
à  cette  amitié  de  Socr..te  pour  fes  Dif^ 
ciples.  Et  comme  le  remarque  cet  Auteur 
Trançois  :  ce  Qiù  pourroit  en  douter  ,  après 
33  les  révères  réprimandes  qu'il  a  faites  à 
33  Cit:a  &  Crtiotule  ,  au  premier  Livre 
33  des  Ditt  n.émorables  ?  Qui  pourroic 
33  en  douter  après  ce  qui  fe  dit  fur  la  iîii 
33  du  Banquet  de  Platon ,  par  la  boucli« 
33  même  à  Ahib  ade.^^  Dans  la  Vie  d® 
Socrate,   Je  dois  remiarquer  ici  qu'il  y  a 
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perfonne  n'a  jamais  ofé  lui  repro- 
cher une  paillon  ,  dont  Pidée  feule 
fait  frémir  ;  &  dans  raceufation 
*qui  lui  fut  long-temps  après  in- 
tentée par  Mclitus ,  de  corrompre 
la  jeuneffe,  on  avoit  en  vue  les 

certainement  une  faute  ,  ainfî  que  l'ont 
observé  pluiieurs  Comnientateurs  dans  le 
dixième  Vers  de  la  féconde  Satyre  de 
juvchal  : 

Inter  Socraticos  not'ijjîma  foffa  Cynis'ioî. 

Cette  erreur  vient  de  quelque  Copifte 
ignorant  ,  qui  ayant  entendu  mal  parler 
<le  Taffedion  de  SocraV:  pour  Alcibïade , 
&  qui  ne  ccnnoillant  pas  le  Pocte  Soîade  , 
a  mis  Socraticos  au  lieu  de  Sotadicos.  Ce 
Sotadc  croit  un  Poète  fort  impur,  qui 
avoit  compofc  un  Poème  en  Vers  lambi- 
qvies  irréguliers  ,  dont  il  y  en  avoit  de  ré- 
trogrades que  l'on  appelloit  de  fbn  nom  , 
Vers  Sotadiques  ,  itotadcum  carmen. 
Suidas  les  appelle  ^f^ctjus  Cyn<:edos ,  Vers 
fans  honte  h.  {ans  pudeur.  Ainfi  il  n'y  a 
point  de  doute  ,  que  ce  ne  fbit  du  nom  de 
ce  Poète  (\ViQ  juvenal  a  emprunté  Tépi- 
•fhcte  Sotadicos, 

Giiij 
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.nouveaux  principes  de  Religion; 

;  qu'il  enfeignoit  ians  qu'on  ait  ja- 
mais eu  le  moindre  delTein  de  lui 
imputer  le  plus  horrible  des  vi- 

•  çes.  Arijîopham  (i)    r\tn  dit  pas 

•,un  feul  mot;  &  certainement  il 
nauroit  pas  Jaiiïe  échaper  cette 
occafion  de  fervir  l'inimitié  dts 
SopMJles ,  fi  par  fa  conduite  ileût 
donne  lieu  au  plus  léger  foupçon. 
Porphyre ^(^2. )  qui  fut  plus  acharné 

i,  \  ]  Maxim.  Tyr.  DUT.  8. 

(  2  )  Ou  peut,  au  premier  coup d'œil, 

,  trouver  étrange  que  Pcrp/?j//f ,  qui   fui- 

,voit  la  Dodrine  de  flaton -,  dépiiniât  le 
caraclere  de  Scccîe  ;  mais  fi  on  fuit 
l'Hiftoire  de  cet  homme  ,    rétcnnemenr 

,  celièra  bientôt.  Cet  Ecrivain  vivoit  vers  la 
fin  du  troificme  iiccie  ;  il  fut  Bilciple  de 
Plotii  &  d'J?Kt7,7(î  :  aprcs  la  mort  du 
premier,  il  embraffala  Religion  Chiétien- 
ne ,  &  fuivant  la  coutume  des  Ecrivains 
charitables  de  ce  lîécle  ,  &  de  ceux  qui 

■leur  ontfuccédé,  qui  imaginent  que  c'eft 
ièrvir  la  caufe  de  la  Religion  ,  que  de 
braipliêui^tr  contre  ceux  qui  .n'eu  uiiveas 
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contre  lui ,  que  ne  le  flirent  ja- 
mais les  plus  cruels  de  fes  ennemis 
contemporains  .  &  qui  emprun- 
toit  la  plus  grande  partie  des  in- 
vedives  qu'il  prononçât  contre 
lui  5  d^AnJîoxene  ,  (i)  n'a  jamais 
lailTé  entrevoir  le  moindre  doute 
fur  l'innocence  de  Socrate ,  à  Té- 


pas  le  incme  principe  j  il  ccrivic  contre 
les  anciens  Philofophes  ,  &  principalemenc 
contre  Socrate  ;  mais  n'ayant  pas  trouvé 
dans  ce  niccier  tous  les  cmolumens  qu'il 
en  attendoit ,  il  apoftafia  une  (êconde  fois', 
&  il  écrivit  quinze  Livres  contre  les  véritcf 
de  la  Religion  Chrétienne. 

(  I  )  Il  n'ell  pas  extraordmaire  ,qu"ua 
homme  du  caradere  A'  Arijîoxaie  calom- 
niât Sooa.'e  ;  il  en  fit  de  même  de  Ton 
Maître  8c  de  fon  ami  Arijîotc  ,  après  fa 
mort,  parce  qu.l  avoit  nommé  Thco- 
ph^ûjh  pour  lui  fuccéder  dans  l'Ecole. 
Suidas  parle  clairement  à  ce  fujet.  Je 
laifîe  au  Leûeur  impartial,  à  juger  de  lâ 
foi  que  l'on  doit  ajouter  aux  difcours  d'un 
homme  d'un  caradere  aufà  méchant ,  auifi 
jaloux ,  &  auliî  ingrac, 
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gard  àts  jeunes  gens  qui  fréquen- 
toient  fon  Ecole:  par  conféquent 
un  filence  Ti  général ,  gardé  par 
dQS  ennen^is  aulTi  implacables ,  eft 
plus  que  fuffifant,  pour  faire  éva- 
nouir les  foupçons  injnrieux,dont 
on  s*ell:  efforcé  de  flétrir  la  répu- 
tation de  notre  Phiiofophe. 

Dans  la  confiante  réfolution  où 
Socrate  écoit  de  détruire  le  vice 
dans  le  cœur  des  hommes  ,  fous 
telle  forme  qu'il  parut,  ou  telle 
racine  qu'il  y  eut  pris,  il  ne  trou- 
va point  d'obllacle  plus  contraire 
à  la  naillance  de  la  vertu ,  que  cet- 
te oiiiveté  voluptueufe  ,  à  laquel- 
le les  jeunes  gens  ne  font  malheu- 
reufement  que  trop  portés.  Il 
comparoit  le  plaifir  à  une  Synnc^ 
qui  caufe  infailliblement  la  mort 
de  ceux  qui  s'amufent  à  l'écou- 
ter ,  (Se  qui ,  malgré  TimprefTion 
agréable  que  fes  fons  enchanteurs 
font  d'abord  fur  le  cœur .  entraî- 
ne toujours  après  elle  la   pert* 
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l'e  l'honneur ,  des  biens  &  de  la 
fanté.  Il  enfeignoit  au  contraire, 
que  la  vertu  ne  manquoit  jamais 
de  conduire  Tes  Sedateurs  par  le 
chemin  de  l'utile  emploi  du  temps  , 
à  la  vraie  félicité.  11  gravoit  ces 
vérités  morales  dans  le  cceur  de 
Çts  Difciples  ,    par  les  peintures 
les    plus    frapantes ,    &    par  \q5 
exemples  les  plus  capables  d'ex- 
citer leur  zèle.  Les  meilleurs  pré- 
ceptes, dénués  d'ornemens ,  glif- 
fent  afTcz  fouvent  fur  le  cœur  des 
hommes  ,  ôc  l'on  a  remarqué  que 
les  fituations  frapantes   de  quel- 
que ingénieufe  allégorie  étoient 
prefque  toujours  plus   propres  à 
les  ramener  à  l'exécution  de  leurs 
devoirs.    Dans    la    converfatioa 
qu'il  eut  avec  fon  Difciple  Ari- 
flippe-,  (  libertin  de  profeffion,  qui 
palToit  les  plus  beaux  jours  de  fa 
vie  à  la  recherche  de  ces  plaifirs 
qui  énervent  le  cœur  &  Telprit ,  ) 
après  l'avoir  convaincu,  par  des 
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arg'umens  fans  réplique  ,  de  Te?- 
ceîlence  de  la  vertu  ,  il  finiffoit 
l'exhortation  qu'il  lui  faifoit  d'en 
embrafler  la  pratique,  par  cette 
belle  Fable  dans  laquelle  la  Ver- 
tu perfonniiiée  ,  difpute  avec  fa 
plus  cruelle  ennemie.  «.Prodicus, 
"  dit-il,  (  I  )  dans  fon  Livre  fur 
"  ^t;rc^^/<;,  rapporte  que  ce  Héros, 
»'  ayant  atteint  l'âge  de  maturité , 
"  cet  âge,oiilcs  jeunes  gens  li- 
"  vrés  à  eux-mêmes  laiHent  en- 
:"  trevoir  le  penchant  qu'ils  ont 
»  vers  le  bien  ou  vers  le  mal , 
"  fe  retira  dans  un  lieu  folitaire , 
w  &  qu'il  y  fut  interrompu  dans 
"  le  cours  des  réflexions  qu'il  fai- 
"  foit  fur  le  grenre  de  vie  qu'il  de- 
"  voit  embrafl^cr,  par  la  vue  de 
>>  deux  femmes  d'une  taille  ex- 
»  traordinaire,  qui  venoientàlui. 


(  I  )  C'eft  à  Prodicus  que  cette  fictioa. 
ell  atciibucej 
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L'une,  vêtue  de  blanc,  avoic 
l'air  noble  &  aimable  ;  fon  re-^ 
^ard  étoit  modeftc ,  fon  main- 
tien décent  ;  elle  devoit  à  la 
limple  nature  les  agrémens,que 
l'on    admiroit  dans    fa   figure,. 
L'autre,  par  fon  air  &  par  fa. 
démarche  ,  affichoit  leffronte- 
rie  ôc  Timpudicité;  elle  avoit 
emprunté  le  fecours  de  fart, 
pour  rendre  fon  teint  plus  écla-. 
tant  ;  fon  maintien  étoit  étu--. 
dié  ,  (ç.s  regards  hardis  ,   &  fon 
•habit  tranfparent   laiObit    ap- 
percevoir  fcs  appas  les  plus  ca- 
ches. Elle  portoit  fouvent  dç.^  . 
yeux  de  fatisfadion  fur  fa  figu-  •. 
re;  fa -principale  attention  étoic  •. 
-de  voir,  fi  les  autres  la   regar-  . 
doient  ;  Se  elle  détournoit  con- 
tinuellement la  tête  pour  c  m- 
templer  fon  ombre.  Lorfqu'el- 
les  furent  à  iquelqne  diilance  : 
d'Hercule,  la  première  continua  • 
fa  marche  d'un  pas  égal ,  mais   . 
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»»  Pautre  cédant  à  remprciTemenfl 
M  qu'elle  avoit  de  parler  la  pre- 
»  miere,femità  courir,  &  cil» 
»»  adreffa  à  notre  Héros  le  dif- 
»  cours  fuivant.  Je  vois  .    mon 
V  cher  Hercule ,  votre  indécifioii 
^  fur  la  oonduite  que  vous  devez 
»  tenir  dans  le  monde  :  fi  vous 
ji  voulez  lier  amitié  avec  moi ,  je 
w  vous  mènerai  dans  un  chemin 
»  facile   èc   agréable  ,    où  vous 
3»  jouirez  de  tous  les  plaifirs  de  la 
«  vie  ,  fans   que  la  moindre  in- 
w  quiétude  vienne  en   altérer  la 
»  douceur.  Premièrement  ,  vous 
ii  ferez  difpenfé  de  prendre  parti 
»p  dans  la  Guerre ,  &  dans  les  in- 
«  térêts  de  votre  Patrie  ;   vous 
»  n'aurez    d'autre    occupation , 
»  que  celle  de  vous  livrer   aux 
w  pafTions  qui  vous  affederont  le 
»  plus  agréablement  ;  d'autre  em- 
»>  barras ,  que  celui  de  choifir  les 
»*  amufemens  que  vous   croirez 
.»   les  plus  propres  à  récréer  tos 
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f>  fens  ;  d^aurres  foins  ,  que  ceux 

«  de  chercher  les  moyens  de  re- 

M  pofer     plus     délicieufement  ; 

»  d'autre  ambition  ,  que  celle  de 

"  polTéder  tout  ,  fans  qu'il  vous 

»  en  coûte  la  moindre  peine.  En 

»»  un  mot  ,  fî  vous  voulez    être 

»>  un  de  mes  adorateurs,  je  vous 

"  ferai  jouir,  fans  réferve,  de  tou- 

«  it^  les  fatisfadions ,  que  l'uni- 

*'  vers  entier  peut  procurer.  Her' 

»'  c/z/jj^après  avoir  écouté  la  fin  de 

"  ce  difcours,  lui  demanda  corn- 

"  meut  elle  s''appelIoit.  Mes  Sec- 

»  tateurs ,  répondit-elle ,  me  nom- 

«  ment  le  Bonheur  \  6c  mes  Enne- 

«  mis    m'appellent    la    MolUjJe. 

'j  Au  même  infiant  l'autre  femme 

«  approcha,  &  lui  parla  dans  ces 

"  termes  :  Je  viens  a  vous ,  ô  Fils 

"  de  Jupiter  ,  pour   vous   offrir 

»  mon  fecours  ;   je    connois  la 

"  noblefle  de  votre  extraction  ; 

»»  j'ai   remarqué  rexccllencc  de 

»  votre  caradere  ,  même   dan^ 
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"  votre  plus  rendre  enfance ,  Sc 
«  j'en  ai  conçu  les  efpéranccs 
»>  les  plus  avantageufes  :  lî  vous 
»  voulez  fuivre  le  fentier  qui 
"  mené  à  mon  Palais,  vous  vien- 
"  drez  à  bout  des  entreprifes  les 
"  plus  pérJlleufes,  vous  ferez  des 
"  actions  mémorables ,  ôc  vous 
»•>  irnmortaliferez  votre  nom  par- 
'■>  mi  les  hommes.  Mon  intention 
»->  n'efi:  point  de  vous  éblouir  par 
w  le  récit  fiaté  de  ce  qui  n'eft 
*»  qu'agréable  ;  je  viens  dans  Tin- 
»*  tention  de  vous  révéler  les  dé- 
'j  crets  du  Ciel.  » 

"  Les  Dieux  ont  arrêté  dans 
»  leur  Confeii  que  les  hommes 
»  ne  pourioient  jouir  d'aucuns 
»>  biens  Ôc  ci'.iucuns  plaifirs,fans 
f  travail  ôc  fans  peine  ;  ainfi , 
"  fi  vous  voulez  VOUS;  rendre 
'■»  propices  ces  Arbitres  de  la 
«  terre ,  votre  prem.ier  devoir  efl: 
"  de  les  aimer  ôc  de  les  fervir: 
»  vous  devez  les  ai^ner,  comme 

i>  vous 
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"  vous  feriez  un  ami  ,  dont  vous 

»5  voudriez  acquérir  ramiticjvous 
«I,  deve^  \qs  fervir  avec  le  même 

"  zèlcjque  vous  ferviriez  une  Ville 

»  dont  vous  feriez  jaloux  de  re- 

"  cevoir  des  honneurs.    Si  vous 

»  vouiez  que  vos  vertus  vous  hÇ- 

•'  fcnt   refpecler    dans   toute    la 

>'■  Grice ,  votre    unique  ambition 

"  doit   être  de    rendre    à    votre 

"  Patrie  quelque  fervice  intéref- 

'^  fant  :  quand  on  veut  recueillie 

>'  une  ample  moiiïbn,  il  ne  faut 

"  point  épargner  fa  peine,  à  la- 

"  bourer  la  terre  ,&  les  troupeaux 

"  ne  rapportent ,  qu'à  proportion 

"  du  foin  qu''on  a  de  les  engraif- 

'^  fer.  Voulez-vous  étendre  -vos 

î»  .conquêtes  par  le   fecours  des 
Mi.armes,  8c  vous  mettre  en  étàt^ 

'•>  en  rendant  la  liberté  à  vos  amis 

»  captifs  ,  de  donner  des  fers  à 

"  vos  ennemis  'f  II  faut  appren- 

•'  dre  le  métier  de  la  Guerre ,  & 

"  tou:  les  talcns  accefT.^ires  de  cec 

M' 
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"  art ,  de  ceux  qu  une  expérience 
"  réfléchie  a  rendu  capables  de 
"  vous  en  infîruire  -,  &  par  une 
»  application  continuelle  à  tous 
"  les  exercices  du  corps  ,  vous 
"  faire  un  tempérament  fupérieuc 
w  aux  fatigues  hs  plus  rudes.  La 
w  MolUjfe  interrompant  à  cet  en- 
»>  droit  le  difcours  de  fa  Compa- 
»'  gne ,  s'écria  :  Vous  voyez  ,  mon 
»  cher  Hercule,  par  combien  de 
»  chemins  pénibles  cette  femme 
"  veut  vous  conduire  aux  plaifirS 
-'  qu'elle  vous  promet  •  ôc  moi , 
'^  je  vous  mène  par  une  fculô 
'^  route  femce  de  fleurs ,  au  vraî 

j'   bonheur Malheureufe  , 

"  s'écria  la  Vertu ,  De  quels  biens 
j»  peux-tu  te  vanter  d'être  la  dif- 
»  penfatrice  ?  Tu  te  glorifies  de? 
"  conduire  au  véritable  bonheur, 
w  hélas  !  tu  ne  le  connois  pas  ;  tit 
»  n'attens  jamais  que  le  delîr  te 
"  fafl"e  fentir  le  prix  de  la  poiTef- 
»  fion  d'un  bien.après  lequel  tu  %% 
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*'  foupiré  ;  tu  manges ,  fans  avoir 
»  faim  ;  tu  bois,  fans  avoir  foif  ;  tu 
w  es  obligée  d"'employer  les  plus 
»  excellensCuifiniers,  pour  ré- 
s»  veiller  ta  gourmandife  engour- 
w  ciie  ;  les  liqueurs  les  plus  Ipiri- 
»  tueufes  aÔedent  à  peine  ton 
'>  palais  émouffé  ;  &  le  prix  du 
^>  vin  fait  à  ton  goût  la  preuve 
w  de  fa  bonté.  Non  contente  de 
M  coucher  fur  un  lit  commo- 
M  de ,  les  oreillers  du  duvet  le  plus 
»  rare  font  multipliés,  pourren- 
3J  drc  ton  fommcil  plus  volup- 
7>  tueux  ;  tu  dors  ,  ce  n'cft  pas  que 
»  ton  corps  ait  befoin  de  repos, 
05  mais  tu  confommes  un  efpace 
M  de  temps',  fur  l'emploi  duquel 
y>  tu  ferois  embarrallée.  Tu  as 
^  recours  à  fartifice  ,  ou  plutôt 
»  aux  tourmiens,pour  allumer  dans 
•»j  tes  veines  le  fca  de  finconti- 
»  nence;  &;  lorfqiie  tu  es  parve- 
M  nue  à  en  e-xcicer  une  légère  étin- 
t*  celle ,  tu  réteins  dans  les  bra^ 

Hlj 
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des  créatures  \ts  plus  infâmes.' 
Tu  prêches  à  tes  Sectateurs  de 
filer  \qs  nuits  dans  les  orgies  les 
plus  fcandalcufes  ,  &  les  jours 
dans  une  oifiveté  criminelle. 
Quoique  immortelle  ,  tu  es 
lobjet  de  la  haine  des  Dieux, 
&  du  m^épris  des  mortels  raifoii- 
nables.  Tu  n'as  jamais  joui  du 
plaifir  d''entendre  Tair  retentir 
du  bruit  de  ton  éloge  ;  la  plus 
douce  de  toutes  les  latisfadions 
refi:  inconnue,  c'efi:  celle  d'a- 
voir lait  de  bonnes  œuvres  ;tu 
n'as  même  jamais  rien  fait,  qui 
en  ait  eu  l'apparence.  Perforîr 
ne  n'ajoute  foi  à  tes  difcours,; 
dansi'indigencetout  le  monde 
it'abandonne  ;  ceux  qui  font 
afllz  malheureux  pour  fuivre 
tes  confeils  ,  font  foibles  de 
cerps  lorfcju'iis  font  jeunes,  & 
d'efprit  lorfqu''iIs  font  vieux:; 
leur  jenneffe  s'efi:,  palTée  dans 
uiie  oiiiYeté   ïuiiievjfe  ,   leur 
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"  vieillelîe   fe    confomme   dans 
"   des  regrets  fuperflus  ;  ils  font 
'^  dévores  de  remords  fur  le  pafld, 
"  ils  gémiUent  fur  le  préfent  ;  ils 
"  ontepuifé  leur  patrimoine  dans 
"   les  premiers  jours  de  leur  vie, 
"  &  ils  meurent  entourcfsdeshor^ 
"  rcurs  de  ia  pauvreté.  Moi ,  au 
"   eoturaire  ,  fidèle   Compagne 
"  dts  Dieux,  j'affile  continucl- 
»  lemeiît  les  fages  mortels  ;  il  ne 
"  fe  fait  aucune  bonne  aétion  , 
"  foit  divine,  foit  humaine,  que 
.»  je   n'en   fois  le  principe  :  la^ 
"  Dieux  &  \ts  hommes  qui  me 
"  connoiiïent ,    m'honorent    ca 
"  tout  ;  je  fuis  la  confolation  das 
»  pères  de  famille ,  la  protedrice 
,»:àcs  Artifans,  &  le  foutien  dts 
">  Domeftiques.  Je  fuis  la  Média- 
"  triée  dans  la  Paix ,  la  force  auxi- 
"  liaire  dans  la   Guerre  ,    &   la 
»^  chaîne  de  toutes   les  Sociétés 
"  publiques  &  particulières.  Aleg 
-f'  i^cdateurs  éprouvent  le  plaiiji; 


^4      Vî  E   DE   Soc  R  AT  Ei 

*>  dans  leurs  repas  ,  ils  attendent 
0'  la  faim  ou  la  foif,  pour  man- 
•»  ger  ou  pour  boire  ;  quoique 
«  leur  fommcil  foit  plus  agréa- 
"  ble  que  celui  des  gens  oififs  , 
-*'  cependant  ils  le  quittent  fans 
"  regret ,  &  il  ne  prend  jamais  un 
»'  quart  d'heure  fur  leurs  occupa- 
^'  tions.  Pendant  qu'ils  font  jeu^ 
*•  nés  ,  ils  font  encouragés  parles 
«  éloges  des  vieil'ards;  quand  ils 
^>  font  vieux ,  ils  font  eonfolés 
»  par  les  honneurs  q'ii  leur  font 
*>  rendus  par  les  jeunes  gens  ;  iî$ 
»  confervent  un  fouvenir  fatis- 
»'  faifnnt  fur  leurs  avions  pafiees, 
«  ils  jouilTent  de  leurs  adions 
*'  préfentes  ;  ils  font  chéris  des 
•»  Dieux ,  edimés  de  leurs  amis , 
■»'  &  honorés  par  leur  Patrie.  Eri- 
•'j  fin  ,  quand  le  terme  de  leur 
*^  carrière  eft  arrivé  ,  leurs  noms, 
*»  loin  d  erre  enfevelis  dans  un 
«'  oubli  déshonorant,  font  tranf- 
I?  nii£  à  la  poftériré  par  des  me* 
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»  nnmens  publics  élevés  à  leuc 
*y  gloire.  Cefl  ainfi  ,ii!u(îre  Def- 
M  cendant  du  plus  grand  des 
"  Dieux,  que  par  Je  travail  ôc 
"  Pémulation ,  on  parvient  à  la^ 
»  véritable  félicité.  »  (  i  ) 


(  I  )  X'Tiiiph.  Mem.  lib.  i.  Cette  Fable 
a  feryi  de  modèle  à  plu/ieurj  autres , 
eomme  àlaTaèle  de  la  ifc  hmaine  da 
Ccbcs  le  Th'bcia  ,  au  Jugement  de  Sci~ 
fion  ,  dans  le  quinzième  Livre  de  S\\,iii 
italicui^  &c. 

Fin  du  fccond  Livni 
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D  E 

SOCRATE: 

LIVRE    TROISIEME. 


SO  c  R  A  T  E  fe  voyoit  alors  au 
plus  haut  point,  où  piiiiTe  af- 
pirer  une  ambition  guidée  par  la 
raifon  ;  il  avoit  porté  gloricufe- 
ment  les  armes  aiu  fervice  de  fa 
Patrie ,  mêmcrdans  \qs  Expédi- 
tions qui  lui  avoientété  défavan- 
tageufes  ;  l'innocence  de  fon  cœur 
avoit  fait  échouer  la  méchanceté 
de  fes Ennemis;  &  la  fupérioriré 
de    fon    génie    avoit  confondu 

l'orgueil 
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ï*orgueîl  des  Sophijles.  C  i  )  Sa 
conduite  faifoit  le  modèle  des 
bons  ,  &  la  fatyre  des  méchansi 
^çs  Sages  d'Athmes  le  révéroient, 
les  PuifTans  Thonoroienr,  Se  les 
Riches  fe  trouvoient  pauvres  , 
lorfqu'ils  réfléchilToient  que  i'o- 
crau,  au  milieu  de  fon  indigènes 
volontaire  ,  poiTédoit  un  bien 
(  2  )  que  leurs  tréfors   ne  pou- 


{  I  )  On  le  voie  dans  Plaîon  ,  parti- 
culièrement dans  les  Dialogues  intitules 
le  Sophijie,  Eutydeme  ,  Gorgias^  Hip~ 
fias  &  Protagoras. 

(i)  Apulée,  dans  le  Sommaire  qu'if 
donne  de  ce  qui  doit  être  eftimé  parmi 
les  hommes  ,  rapporte  ce  paflage  /uif 
Socrate  ,  qui ,  quoique  pauvre  ,  poilcdoic 
ce  qui  Cew\  mérite  le  nom  de  RichelFes, 
55  In  hominibus  contemptandis  noli  alie- 
55  na  arftimare  ,  Ced  ipfum  hominem  peni- 
55  tùs  confidera  ,  ipfum  ut  meum  Socra- 
5>  tem  fpeda.  Aliéna  autem  voco  quac 
9>  parentes  pepererunt ,  &  qu^  fortuna 
*5  largita  eft.     Quorum  nihil    laudibus. 
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voient  leur  procurer.  li  étoit  alm& 
de  quelques-uns,  carefTé  par  plu- 
iîeurs,  &  admiré  de  tous.  Quoi- 
que Tes  qualités  éminentes  le  dif- 
tinguaffentdu  refle  des  hommes  ^ 
rintcrêt  &  la  vanité  ne  purenc 
trouver  d'^aceès   dans  fon  cœur.. 


3o  Socratis  mei  admifceo  ,  nullamgcne^ 
Dj  Tofitatem ,  nullam  profapiam  ,  nullos 
35  longos  na:ales  ,  nulias  invidiofas  divi- 
35  tias.  Hxc  enini  cundla,  ut  dico  ,  aliéna 
T>  fiint.  Generofus  efl:  ?  Parentes  hudas.. 
5)  Dives  elt  ?  Non  credo  fortuna:.  Vali- 
35  dus  efl  .^ -^gritudinefatigabitur.  Per- 
35  nii  eft  ?  Abiit  in  fenedutem.  Fornao- 
33  fus  efl  ?  Expeda  paulifper  &  non  erir.* 
35  At  enim  bonis  artibus  dctftus  &  appri- 
se mè  efl  eruditus  ,  &  quantum  licet  ho— 
33  mini  fapiens ,  &  boni  confukus,  tan- 
33  dem  aliquando  ipfuni  virum  laiïdas.. 
?î  Hoc  enin\  non  à  pâtre  hœreditariuiTS: 
35  efl  ,  nec  cafu  pendulmn ,  nec  àfuiFra- 
33  gio  anniculutn ,  nec  à  corpore  cada- 
33  cum  ,  nec  ab  a:tate  murabile ,  h2:c  om- 
53  nia  meus  S.crate:  habuit  ,  &  estera 
»  contempfît.  <«  A^uL  de  Deo  Sociat, 
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Il  ne  voulut  jamais  accepter  au- 
cun emploi  lucratif,  (  i  )  &  il 
refufa  confîamment  les  préfens 
fi)  que  lui  ofFroient  its  Difci- 
pies  ;  quand  cependant,  par  un 
befoin  réel  des  nécelTités  de  la 
vie ,  il  fe  trouvoit  obligé  d'avoir 
recours  à  leur  générofité  ,  il  leur 
expofoitfans  aigreur  fon  indigen- 
ce ,  (Se  il  leur  fourniflbit  humble- 
ment loccafion  de  reconnoîtrc 
les  obligations  qu'ils  lui  avoient. 
D'ailleurs,  la  fupériorité  de  fon 
efprit  ne  lui  infpira  jamais  cette 
orgueil,  qui  n'eft  que  trop  com- 
munément le  défaut  de  ceux  qu» 
le  Ciel  a  comblé  de  fes  bienfaits; 
&  lorfque  rOracîe  à' Apollon  (  3  ) 


(  I  )  Plat.  Apol 

iz)  Mlian,  Var.  hift.  Wh.  9.  cap  j»- 
Dtù2.Lam.  in  Vit.  Socr.  Scnec  de  Be- 
nêt, lib,  ^.cap.  6. 

(  5  )  On  me  demandera  peut  -  être  • 
comment  la  PrétrcJJe  pût  déclarer  Socml 
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ie  déclara  Je  plus  iage  de  tous  le^ 


le  plus  fage  de  tous  les  hommes  ,  pui(^ 
Cjvi'il  ctoit  l'ennemi  déclaré  de  ces  impol- 
tures  ?  Voici  l'Hiftoire  telle  qu'elle  cft  rap- 
portée dans  l'Apologie  de  Flato??.  Ca>e- 
fhcn  ,  ami  zélé  &  Difciple  de  So:rate  , 
étant  à  Delphes ^  demanda  à  l'Oracle, 
s'il  y  avcit  fur  la  terre  un  homme  plus  fage 
que  Sar-.tc  :  la  Prêircffe  lui  répondit 
qu'il  n'y  eu  avoit  aucun.  Une  pareille 
léponlë  donnée  par  un  Oracle  qui  étoit 
en  grande  réputation  dans  toute  la  Gré- 
ce  ,  devoit  néceilaiiement  donner  à  Sa- 
crale un  grand  crédit  3  ce  qui  peut  paroî- 
tre  bien  peu  politique  de  la  part  des 
Prêtres.,  puilque  ce  crédit  ne  devoit  ctrç 
employé  que  contr'eux.  Mais  /î  l'on  ap- 
profondit la  caulê  d'un  pareil  procédé, 
on  fentira  que  leur  delFein  étoit  rempli 
de  fînelfe.  Ils  avcient  mis  les  Poètes  & 
les  Philolbphes  dans  leurs  intérêts  ,  en 
leur  accordant  des  Emplois  ;  Ibit  dans 
l'Etat,  {bit  dans  lesTemples  ;  &  comme 
ils  virent  que  toutes  ces  tentatives  étoient 
inutiles  fur  l'ciprit  de  So^r^/f,  ils  eurent 
Tecours  à  la  flaterie  ,  qui ,  lorsque  les  au- 
tres moyens  ont  été  fans  eiFet ,  n'a  prefque 
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hommes; il  en  interpréta  modef- 
tement  le  fens  ,  en  difant  ,  que 
rOracle  ne  l'avoit  nommé  que 
pour  le  propofer  en  exemple  : 
"  C'eft,  ajoutoit- il,  comme  (î 
"  rOracIe  avoir  dit  :  le  plus  fage 


jamais  manqué  d'opérer  fur  les  efprits  les 
plus  vertueux.  Cette  relfource  cependant 
ayant  été  aulîî  infruâ:ueu['e  que  la.  pre- 
mière ,  &  ne  pouvant  plus  le  rétracltyr 
de  ce  qu'ils  avoient  fait  prononcer  à  la 
Prétiejfe ,  ils  le  perfccuterent  jufqu'à  la 
mort ,  avec  toute  la  méchanceté  dont  ils 
écoient  capables ,  fous  le  prétexte  que  fa 
façon  de  penfer  fur  les  Dieux  étoit  con- 
traire à  celle  qui  étoit  établie  par  les 
Loix.  C'eft  abfurdement  que  M.  C  harpe;'.-' 
t'ter  imagine  que  ces  Diredeurs  des  Ora- 
cles avoient  une  eftime  réelle  pour  Socra- 
te  :  Des  qualités  fi  extraordinaires  (  dit-il 
ce  gravement  )  furent  caufe  que  l'Oracle 
>5  à' Apollon  prononça  que  S jcatc  étoit 
31  le  plus  fage  de  tous  les  hommes  ;  &  par 
35  ce  glorieux  témoignage  fembla  rendre 
a>  à  (a  vertu  l'honneur  qu'elle  pouvoir 
35  mériter,  jj  Dans  la  Yie  de  Socratc. 

i.ij 
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>'   eil  celui ,  qui ,  comme  Socratt  ,' 
-•'  reconnoîc  qu'il  n'y  a    vérita- 
''  blement    aucune    fagelfe    en 
"  lui.  "   (  I  ) 

Malgré  ce  témoignage  auten ti- 
que de  fa  vertu  de  la  parc  d'un 
Oracle  ,  &  la  multitude  qui  le 
fuivoit  pour  entendre  fes  Leçons, 
il  perfiiîoit  continuellement  à 
foutenir  qu'il  ne  fçav^oit  rien  ,  & 
fon  expreflion    ordinaire   étoit: 


(  I  )  Ciceron  >  en  parlant  de  fa  modes- 
tie ,  dit  :  te  Hic  in  omnibus  ferc  lermo- 
33  nibus,  qui  ab  iis  qui  illum  audierunt 
53  prefcripti  varié  &c  copiosè  luat  ,  ita 
i3  difputabat  ut  nihil  affirmet  ipfë  ,  re- 
33  fellat  alios ,  nihil  fe  fcire  dicat  idip- 
33  fuai  :  eoque  praîllare  c^eteiis  ,  quod  illi , 
S3  qua?  nefciant  Iciie  fe  purent  ,  ipfe  (e 
t>i  nihil  fcire ,  id  unum  fciat ,  ad  eamque 
33  lem  fe  aibitrari  ab  Ap  U'uie  omnium 
33  fapientiffimum  elle  didum  ,  quodliœc 
33  ellèt  una  hominis  fcientia,  non  arbitra- 
is xi  ië  fcire  quod  nefciau.  33  Acad* 
cjui'ft.  iib.  I. 
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«  Je  ne  fçai  certainement  qu'u- 
"  ne  chofe,  qui  eft,  que  je  ne 
"  fçai  rien.  » 

II  fut  toujours  ennemi  de  Tair 
ôc  du  nom  de  Maître  y  Se  quand 
Demoniquè  lui  amena  fon  iîls 
Theages ,  pour  qu'il  apprit  de  lui 
la  fageffe,  après  avoir  raillé  cet 
athénien  avec  le  ton  ironique  qu'il 
avoit  coutume  de  prendre ,  lori- 
qu'il  parloit  de  Fufage  des  G'/'^-jr, 
de  courir  après  les  Sopkljîes  qui 
s'annonçoient  pour  enfeigner  la 
vertu ,  à  après  lui  avoir  dans  le 
même  fens  fait  Téloge  de  Gorgias  , 
de  Palus ,  Ôc  des  autres  :  <•  Je  ne 
"  vois  pas,  lui  dit-il,  pourquoi 
5>  vous  vous  adreflez  à  moi  ;  vous 
"  feriez  beaucoup  mieux  de  choi- 
«  fir  parmi  ceux  que  je  viens  de 
»  vous  nommer  ,  un  Précepteur 
-»  pour  votre  jfîls.  »  Mais  Theages 
perliliant  dans  fa  demande ,  &  lui 
^yant  avoué  que  plufieurs  perfon- 
iiesqui  ne  s'étoient  faits  connoî' 
J  iiij 
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tre  que  par  des  traits  d'impru'* 
dence  ,  étoient  devenus  fages 
eprès  avoir  écouté  fes  Leçons  ; 
Socratt  lui  demanda ,  s'il  fçavoit 
ce  que  c'étoit  que  lafageflc?  Le 
jeune  homme  lui  répondit  affir- 
mativement :  "  Vous  vous  trom- 
"  pez,  lui  répliqua  cÇorra/5  \  mais 
"  je  veux  vous  apprendre  ce  que 
'>  c'eft;  par  une  faveur  particulie- 
»>  re  de  la  Providence  ,  j'ai  tou- 
•'  jours  eu  depuis  mon  enfance 
"  un  guide  intérieur  ,  qui  ne 
"  m'infpire  que  pourme  détour- 
"  ner  (  i  ).  de  ce  que  j'ai  réfolu  ; 
">'  (5c  qui  lie  m'excite  jamais  à  au- 
"  cune  entreprife.  » 

(  I  )  Ciceron  obferve  également  que 
cette  infpiration  (  qu'il  traduit  par  le  nioc 
aliqtnd  Divinum)  ne  fefailuit  (èntir  que 
pour  le  détourner  de  quelque  eatrepriiè  : 
«c  K\ic\mà  Divinum  ^(\vioà  SoLïate.  Da- 
35  monium  appellat ,  cui  femper  ipfè  pa- 
35  ruerit ,  nunquam  impelleuti ,  fepc  re- 
yi  Yccanti.  3i  Ùiciï.  de  Viiï, 
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Cette  infpiration  ,  que  Ton  doit 
regarder,noii  pas  d'un  oeil  fuperfli- 
tieux ,  mais  fimplement  comme  le 
fruit  de  la  juftefle  de  {ç^s  réfle- 
xions fur  les  cvénemens  humains , 
ne  le  trompa  jamais  dans  le  cours 
de  fa  vie.  il  y  en  a  plufieurs  exem- 
ples rapportés  dans  le  Dialogue, 
où.  font  les  paroles  que  je  viens  de 
citer,  &  dans  fa  propre  Apolosjie  \ 
mais  comme  cette  Voix  divine , 
ou  ce  Démon  ,  (pour  me  fervir 
du  terme  fous  lequel  on  en  a  par- 
lé )  a  fait  imaginer  à  plufieurs 
perfonnes ,  qui  par  défaut  du  dif- 
cernement  ont  cru  que  c'étoit 
réellement  un  Efprit  familier , 
que  rintention  de  Socratt  étoic 
d'en  impofer  aux  Athéniens ^   (  i) 


(  I  )  Je  fuis  étonné  que  M.  Koïlin  , 
{  cet  Auteui  d'une  probité  reconnue  )  aie 
accufé  d'impofture  Socrate ,  qui  ne  s'efl: 
jamais  fervi  ,  pour  établir  fa  réputation 
dans  l'efprit  du  peuple  ,  de  ces  luIes  dont 
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comme  l'ont  fait  à  des  Peuples 


les  Politiques  ont  fait  communément  u(à- 
:ge.  «Je  penfe  en  même-temps  (  dit-il  ) 
»>  qu'il  nétoit  pas  fâcIic  de  laifFer  croire 
»5  au  peuple,  que   c'ctoit  en   effet    une 
»:>  Divinité,  de  quelque  genre  qu'elle  fût, 
i>  qui  lui  infpiroit  &  lui'découvroitl'ave- 
=>  nir  ;  cette  opinion  pouvoit    le  relever 
'^y  beaucoup  dans  l'e/prit  des  Athémcns  , 
»:>  &  lui  donnoit  une  autorité  ,  dont  on 
^:>  fçait  que  les  plus  grands  Hommes  da 
55  Paganifme  (  il  donne  la    lifte  des  Lé- 
»3  gillateurs  qui  fe  font  fervis  de  ces  im- 
^'^  poftures)  ctoient  fort  jaloux,  &  qu'ils 
B3  tâchoieiit  de  fe  procurer  par  des  com- 
^:>  munications    fecrettes ,   &   des  entre- 
35   tiens  prétendus  avec  quelques  Divini- 
55^  tés.  .3  Hift.  anc.  V.  4.  Un  pareil  procé- 
céeftabroiument  contraire  a  la  conduite 
que   tint    notre    i'hilorophe   pendant    le 
cours  de  fa  vie  ;    &  il  s'occupa  conllam- 
ment  à  détruire  &  non  pas  à  oaugmenter 
la  fuperftition  dans  l'e(prir  des  A  heniens. 
Si  ce  n'avoit  pas  été  fon  delièin  ,  il  avoit 
toutes  les  facilités  pour  prétendre  au  titr« 
<le  -Prophète .,  par  la  quantité  xi'évéïis- 
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grofliers  plufieurs  Im porteurs  qui 
prétende ient  avoir  une  correfpon- 
dance  immédiate  avec  les  Puiflan- 
ces  céledes  :  je  crois  avant  d'aller 
plus  loin ,  qu^il  eft  à  propos  d^é- 
claircir  ce  point,  &  de  démon- 
trer par  des  preuves  convainquan- 
tes ,  ce  que  l'on  a  entendu  par  cette 
expreflion. 

L&s  fentîmens  des  anciens  Au- 
teurs fur  ce  Démon  font  partagés. 
(Nous  voyons  qu'il  lui  obéiiToic 
conftamment  quand  il  le  conful- 
toit  pour  lui,  ou  pour  ks  amis, 
dans  les  affaires  indifférentes,  ÔC 
dans  celles  de  la  plus  grande  im- 
portance ,  lors  même  que  fa  vie  y 
futintéreffée  }  ;  i;  i  )  les  uns  fou- 
tiennent  que  c'étoit  une  appari- 

•mens  qui  fe  trouvèrent  conformes  à  fes 
yrédidions.  Voyez  Cicaon  ,  de  Div.  P  ut. 
de  Di*m.  Socrat.  Plaion  ,  ia  Theag.  Se 
Apoll. 

(  1  ]  Voyez  plus  loin ,  Liv.  IV. 
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tion  quM  avoit  fréquemment  ;  (i) 
ics  autres  ,  que  c'étoit  une  im- 
pofture  ;  (2)  ceux-ci ,  que  c'éroit 
le  Geme  C  3  )  ou  l'Ange  deftiné 
pour  accompagner  ks  hommes, 
aepuis  le  mom.entde  leur  naif- 
lance ,  jufqu'à  celui  de  leur  mort , 
qui  étoit  plus  adif  en  lui  que  dans 
ies  autres  ;  ceux-là,  que  c'étoit 
une  intelligence  immédiate,  ou 
une  infpiration  du  Ciel  :  mais  la 
vérité  çCt,  que  ce  n'étoit  autre 
chofe  que  cette  fenfation  inté- 
rieure inféparable  du  cœur  des 

i     (  I  )  Plut,  de  Dsm.  Socr. 

(  2  }  Uid. 

{  3  )  Plufîeurs    Philofophes     croyoient 
que  tous  les  hommes  avoient  à  leur  naif- 
fance  un  Démon,  ou  un  Génie  ,  deftiné 
par  la  Providence  pour  les  accompagner 
pendant  le  cours  de  leur  vie  ;  &  ils  par- 
ioient  de  cet  Efprit,  comme  d'un  bon  Gé- 
nie, comme  nous  pouvons  le  voir  dans  ce 
Tiagment  de  Menand/t ,  oui]  -Il  dit;  il 
eji  donné  à  chaque  h.  mme  en  naiffa,.t  un 
hon génie ^  qutlui jert  ftndam  toute lavie 
de  maître  &  de  guide. 
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hommes ,  d'un  jugement  jufte  & 
pénétrant,  qui,  (  excitée  par  la 
probabilité  de  Tavenir ,    fondée 
fur  Pexamen  rétroaftif  du  paffé , 
&  la  confidération  de  la  conne- 
xité  invariable    des   événemens 
humains , }  agit  en  nous ,  &;  nous 
donne  un  préfentiment  prophé- 
tique de  ce  qui  doit  arriver ,  avant 
que  les  facultés  de  notre  efprit 
puilTent  prouver  la  julleiTe  de  cet- 
te infpiration.  Voilà  proprement 
ce   que  c'ctoit  que  le  Démon  fa- 
milier de  Socrate  :  ôc  Platon  &  Xc~ 
nophon,  {qs  Difciples  &  {ç:s  con- 
temporains ,  ne  l'ont  jamais  re- 
gardé fous  un  autre  point  de  vue. 
Les  anciens  Philofophes  fe  fer- 
voient  communément  du  terme 
Démon  (  I  )  pour  exprimer  l'ame 


(  I  )  Cerre  façon  de  s'exprimer  eft  dé- 
taillée  dans  Arifinte ,  Virgile  regardant 
ce  mouvement  intérieur  de  l'ame  comme 
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de  l'homme,  ôc  lorfqu'ils  parloient' 
de  quelqu'un  qui  poilédoit  la  fa~ 
geiïe  &  la  vertu ,  ils  difoient  de 
lui ,  qu'il  étoit  infpiré  par  un  boQ 
Démon, 


une  Voix  divine  fait  dire   par  Ntfui  à 

Euryalus  : 

Diine  hune   atàorem    mcntibus    addunt 
"BuryaU  ?  An  fua  cuique  Deus  Jjt ,  diia 
Cupido  ? 

JEneid.  Lib.  9. 

Apulée ,  le  plus  fçavant  des  Plaîon'Jîes  de 

fbn  temps  ,  dit  :  ce  Bona  Cupido  anim^ 

3i  bonus  Deus  eft.  Undè  nonnulli  arbi- 

»>  trantur  ,  ut  jam  priùs  diftum  efl ,  dicî 

5>  beatos  ,  quorum  D^emon  bonus ,  id  eft  , 

35  animus  virtute  perfedlus  eft   :    quem 

3j  noftrâ  linguâ  ut  ego  interpréter  ,  haud 

55  fciam  an  bono  certo  quidem  nieo  peri- 

3>  culo  pofteris  Qtvium  vocare  :  quod  is 

35  Deus  qui  eft  animus  fui  cuique  quan- 

35  quam  fit  immortalis,  tamen  quodam- 

S5  modo  cum  Jioniine  gignitur.jî  Afuh  de 

-Ceo  Socx. 
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_  Sï  Socrau  avoit  été  allez  fana- 
tique, pour  croire  qu  il  avoit  une 
apparition  réelle ,  loin  de  tourner 
en  ridicule  une  pareille  fuperfti- 
tion  dans  les  autres  ,  il  auroic 
avoué  à  Tes  Amis  ,  comment ,, 
quand  ,  &  où  cet  Efprit  lui  appa- 
roiiïbit.  De  plus,  fi  fon  intentioa 
avoit  été  de  jouer  le  rolle  d'im- 
porteur  ,  il  Pauroit  fait  dans  uri 
nombre  infini  d'occafions  favora- 
bles qui  fe  préfenterent,  &;  il  au- 
roit  profité  de  la  crédulité  du  peu- 
pie  ,  que  les  Sophiflcs  difpofoient, 
pour  ainfi  dire,  par  leurs  précep- 
tes, à  adopter  tout  ce  qui  tenoiç 
du  prodige  ;  cependant  fa  con^ 
Guite  le  juftifie  dans  l'un  &  dans 
Tautre  cas. 

Premièrement,  ilétoit  trop  fa- 
ge  ,  pour  fe  faire  illufion  à  lui- 
même  ;  &  fecondementjil  étoitj 
trop  honnête  homme  pour  en 
împofer  aux  Athéniens.  (^  i  )   Iq- 

(  I  )    M.'  Ae  FvUake  dit  avec  le  to^ 
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dépendamment  des  railbns  que  J^i 


avantageux  qui  lui  eft  ordinaire,en  parlant 
de  l'ame  humaine ,  fur  laquelle  les  con- 
noillances  (ont  très-boruces  :  ce  Le  Dé~ 
53  mon  de  S' crate  lui  avoir  appris  fans 
33  doute  ce  qui  en  étoit  ;  il  y  a  des  gens  ,  à 
S3  la  vérité ,  qui  prétendent  qu'un  homme 
w  qui  fe  vantoit  d'avoir  un  Génie  fami- 
33  lier ,  ctoit  indubitablement  un  fou  ou 
33  un  fripon  ;  mais  ces  gens-là  font  trop 
33  difficiles.  33  Dans  les  Mel.  de  Phil.  ôz  de 
Litt.  Avec  ce  ton  ironique ,  il  voudroit 
faire  entendre  que  Socrate  ctoit  un  fou 
ou  un  fripon;. pour  prouver  que  c'eft-là 
fon  delî'ein  ,  il  n'y  a  qu'à  donner  à  /on  rai- 
fonnemcnt  la  forme  d'un  fyllogifmercc  ce- 
33  lui  qui  fe  vante  d'avoir  un  Génie  fami- 
33  lier ,  eft  un  feu  ou  un  fripon.  Or  , 
5o  Socrate  le  vantoit  d'en  avoir  un  :  donc, 
33  il  étoit  l'un  ou  l'autre.  33  La  majeure 
eft  certainement  vraie  ;  mais  l'ignoran- 
ce eft  évidente  dans  la  mineure ,  Se  ce 
Génie  François  emporté  par  Vignis  fatuus 
de  fa  vivacité  ,  a  tiré  la  conféquence  la 
plus  faufle.  Les  Efprits  fuperficiellement 
lettrés  font  fouvent  fujets  à  de  paieilles; 
bévues. 

yiens 
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viens  d'allé^ffuer,  il  reftc  un  argu- 
ment fans  réplique,  pour  prouver 
cjue  cet  Hfprit  prophétique  n'étoic 
en  lui  que  Teffet  d'une  lagefïé ,  ôc 
d'une  pénétration  plus  raffinée. 
Quand  ,  dans  le  temps  de  fon  ac- 
cuTirion,  il  déclara  au  Sénat,  que 
ce  Démon  (  i  )  qui  n'avoit  jamais 
manqué  de  le  détourner  ,  lorfqu'il 
ctoit  prêt  à  faire  quelque  chofe 
de  mal ,  ne  lui  avoit  donné  aucun 
iîgne  pour  l'empêcher  de  paroï- 
tre  devant  fes  Juges ,  &c  d'atten- 
dre leur  jugement  ;  ôc  quand  il 
leur  parle  de  ce  Démon ,  comme 
d'une  chofe  dont  il  les  avoit  fou- 
vent  entretenu  .  aucun  de  fes  Dé- 
lateurs n'y  ut  attention  ,  &  n^'en 
forma  contre  lui  un  chef  d'ac- 
cufarion  :  ce  qu'ils  n'auroient 
certainement  pas  manqué  de  faire, 
fi  ils  euflcnt  entrevu  que  le  defîein 


(i)  Plat,  &  Xenop,^  ApoJ. 
K 
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de  Socrau  fût  de   ie  faire  pal^et 

fiour  un  homme  extraordinaire» 
1  efl  vrai  ,  dit  Xenophon  ,  qu'il 
s'éleva  une  rumeur  parmi  les  Au- 
diteurs ,  lorfqu'il  avoua  qu'il  ne 
s'étoit  jamais  trompé  dans  Ws  pré- 
dirions qu'il  avoit  faites  par  Tin f- 
pirarion  dt  et  Démon',  (  i)  m.ais 
cette  rumeur  étoit  excitée  dans 
les  uns,  parce  qu'ils  necroyoient 
pas  ce  qu'il  difoit  ,  (  c'étoit  la 
populace  qui  ne  le  comprenoit 
pas)  &  dans  les  autres,  par  envie 
de  ce  qu'il  paroilToit  avoir  été 
plus  favorifé  des  Dieux  que  les 
autres  hommes  ;  (  c'étoit  ï^s  per^- 
iecuteurs  ,  les  Prêtres  ,  )  dont  l'ef» 
prie  de  jaloufîe  &c  de  méchanceté 
l'avoit  cité  devant  ce  Tribunal , 
où  il  perfévera  conflamment  à 
dévoiler  les  fupercheries  qui  fai^ 
foient  le  fonds  capital  de  leurs 


-   {i^  Xiv.  Apoli.. 
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tevenus.  »  Lorfque  j  appelle,  (  di- 
^?'  foit-il,  en  faiiant  allufion  à  la 
3i  ridicule  fu perdition  àts  Augu- 
»  ns  )  cet  Elprit ,  un  Démon ,  je 
»  crois  parler  plus  décemment  & 
"  plus  religieui'ement,  que  ceux 
»  qui  font  confifler  la  puiflance 
"  des  Dieux  ,  c'ell-à-dire, l^ndi- 
"  cation  de  leurs  volontés  jdairs 
■'j  desoifeaux.  »  (i)  J'ai  cru  qu'il 
étoit  indifpenfable  de  faire  ceLte 
digreflion  iur  VE/prit  familier  de 
notre  Philofophe  ,  aiin  de  dé- 
truire lesabfurdités  qu'on  en  dé- 
bite ;  reprenons  maintenant  le  fil 
de  notre  narration. 

Socrate  le  maria  à  l'âge  de  cin- 
quante ans  avec  Xantifpe ,  (  2  )  la 


(  I  )  Xrw.  Apol. 

(  1  )  Plusieurs  Auteurs  fotitlennent  que 
■■Suirn  t  eut  en  inéme-temps  deux  femmes 
H  je  ferai  voir  la  faulletc  de  cette  opinion 
;plus  loin  ,Liv.  V.)  &  ils  imaginent  qu'il 
,|£  maria  ioiiucdiaieflien;  apiès  fa  preniieie 
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femme  à' Athènes  du  caradere  le 
plus  infociable.  Cette  époufe  (  je 
pafferai  fous  filence  un  nombre 
infini  de  traits  minutieux  qu'on 
lui  attribue  )  fit  de  fa  maifon,  qui 
doit  être  pour  \ç,s  maris  un  lieu 
de  paix  6c  de  tranquiH'ré ,  un  fé" 
jour  de  troubles,  de  diiïenfions  8c 
de  querelles  ;  ù.  cependant  elle  ne 
put  jamais  parvenir  (  comme  elle 


Expédition  militaire  à  Potidée ,  ce  qui  efl , 
fuivant  toutes  les  apparences  ,  une  autre 
faute  ;  car  fi  Socrate  s'étoit  marié  immé- 
diatement après  la  maladie  contagieufe 
cui  y  fit  tant  de  ravage  ,  comme  ils  l'af^ 
furent ,  c'eft-a-dire  ,  vers  la  trente-neuviè- 
me année  de  fon  âge,  (es  enfars,  ou  du 
moins  cjuelques-uns  d'eux  ,  auroient  eu  à 
fa  mort  près  de  trente  ans.  Or,  nous  voyons 
dans  Platon  qu'ils  n'avoient  pas  cet  âge  , 
puifqu'il  les  appelle  En  fans  (  Voyez  i  lat, 
Pha:d.  )  Il  y  en  avoit  deux  ,  dit-il ,  fort  jeu- 
nes ,  &  un  autre  déjà  grand  ;  ce  qui  , 
en  le  fuppofànt  âgé  de  dix-fcpt  ou  dix- 
huit  ans ,  confirme  que  ce  fut  à  cinquante 
ansque^Wj-fl/f  fc  maria. 
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le  déclara  dans  nn  tranfport  de 
colère)  à  faire  perdre  à  Socrate  fa 
modération  ordinaire  On  lui  de- 
mandoit  un  jourjpourquoi  il  avoit 
pris  une  femme  d'une  humeur  fi 
bizarre  &  fi  violente  :  «  C'efl:  par 
»  la  même  raifon ,  répondit-il, 
"  que  ceux  qui  veulent  devenir 
"  excellens  Ecuyers,  ne  doivent 
"  point  monter  de  chevaux  doux 
»  faciles  à  mener ,  mais  feulement 
»'  ceux  qui  font  les  plus  vifs,  &  les 
"  plus  ombrageux.  "  (  i  ) 

Les  calamités  Taccabloient  de 
toutes  parts  ,  &  elles  réuniffoient 
leurs  efforts  pour  afîicger  &  faire 
fortir  de  fon  cœur  la  patience, 
qui,  (s'il  m'eft  permis  d'ufer  de 
cette  expreffion  )  s'y  étoit  retirée 
comme  dans  une  p'ace  inexpu- 
gnable ;  mais  en  dépit  de  leurs 
plus  vives  attaques  ,   Socrate   fut 


{ I  j  Xçri.  Cony. 
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toujours  vidorieux,  &:  quoique 
îe  bonheur  fut  exile  des  Aflem- 
biées  du  Peuple ,  par  X Anarchie ,  de 
la  Religion  ,  &:  de  la  Pliilofophic 
■par  la  fuperdition  &  les  faux 
préjugés ,  de  la  Société  par  la  cor- 
ruption àts  mœurs 5  enfin  ,  de  fa 
'îiiaifon  par  les  troubles  domefti- 
ques  qui  y  régnoient;  en  rentrant 
•en  lui-même  ,  il  trouvoit  dans  fon 
cœur  cette  félicité  ,  C|ue  l'inno- 
cence (Se  le  témoignage  d'une 
confcience  irréprochable  peuvent 
feuls  procurer.  Ce  fut  cette  dé- 
pravation générale  qui  l'empêcha 
d'accepter  aucun  emploi  ;  &  quoi- 
que par  les  Conflitutions  de  TEtat, 
chaq'je  Citoyen  fût  en  droit  de 
donner  fon  opinion  dans  les  Af- 
femblées  publiques  ,  il  refufa 
conltamment  de  s'y  trouver ,  juf- 
qu'à  1  âge  de  foixante  ans ,  qu'il 
fut  élu  pour  re  réfenter  fa  Tribu 
■dans  le  Sénat.  Ce  Sénat  étort 
-compofé  de  cinq  cens  Membres  , 


Z  I  V  R  E     m.  îiy 

&  11  étoit  appelle  par  diftinélion 
ie  Sénat  des  cinq  cens  :  chaque  Ci- 
toyeQ  de  tel  état  qu'il  fût ,  lorf- 
'qu'il  avoit  paffé  trente  ans,  pou- 
voit  y  être  admis  ,  le  temps  de 
leur  exercice  duroit  une  année, 
à  Texpiration  de  laquelle  ces  Sé- 
nateurs étoient  réformés  ,  Se  rem- 
.placés  par  de  nouveaux.  L'élec- 
tion fe  faifoit  de  la  manière  fui- 
vante  :  tout  le  Peuple  d'Athènes 
étoit  divifé  en  dix  Tribus  ou 
Quartiers  ;  chaque  Tribu  avoit 
le  droit  en  particulier  de  choifir  Se 
'de  nommer. cinquante  Citoyens, 
qui  dévoient  être  Membres  de 
ce  Sénat  ;les  noms  des  Candidats 
•quiafpiroientàcetteplace,étoient 
infcritsfur  des  pièces  de  cuivre  y 
&  mis  dans  une  urne.  On  mettoiî 
dans  une  autre  un  pareil  nombre 
de  fèves  y  (i)  dont   cinquante 

(i)  C'efl:  par  cette  raifon  qu'on  le? 


110  FiedeSocaate, 
ccoient  blanches  ,  &  toutes  les 
a'Jtres  noires  ;  dans  le  même  inf- 
tant  que  l'on  tirok  le  nom  d'un 
Citoyen  ,  on  tiroit  une  fève ,  Se 
celui  au  nom  duquel  il  fortoit  une 
fève  blanche  étoit  élu  vSénateur. 
Toutes  les  affaires  de  la  Républi- 
que étoient  du  rellort  de  ce  Sé- 
nat; c'étoit  lui  qui  régîoit  ce  qui 
concernoit  \ç:s  Bâtimens  publics , 
lo.^  Places ,  les  Arfénaux  &  les 
Temples  j  il  avoit  le  n:animent 
des  Finances ,  il  déclaroit  la  Guer- 
re, faifoit  la  Paix,  &  examinoit 
tous  les  projets  relatifs  au  Gou- 
vernement,  avant  qu*'i!s  fullenc 
communiqués  aux  Alfemblées  du 
Peuple.  Chaque  Tribu  préfidoit 
à  fon  tour.  Se  avoit  la  diredion 
de  toutes  les  affaires  pendant  cinq 
femaines,  à  la  fin  defqueiles  une 
autre  Tribu  fuccédoit ,  Se  faifoie 
Je  même  Office  :  après  cette  fé- 
conde ,  une  troificme  ,  &  ainfi 
des  autres,  jufqu'à  ce  que  les  dix 

euifent 
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rang ,  &:  dans  tel  état  qu'*iis  foient , 
peuvent  avec  jufiice  être  appelles, 
la  Lu  du  Peuple  ;  Se  c'étoit  rafTem- 
bler  6c  mettre  dans  leur  parti 
tous  les  bigots  luperflitieux  de  la 
Ville.  Combien  cependant  ces 
calomnies  n'étoient-elîes  pas  dé- 
menties ,  Se  par  les  inftruclions 
qu'il  donnoit  à  fes  Difciples  ,  Se 
par  fa  propre  conduite  f  Lui ,  qui , 
quoiqu'il  défapprouvât  intérieu- 
rement le  faux  culte  de  fes  Con- 
citoyens, Se  qu'il  employât  tous 
les  moyens  légitimes  pour  les  faire 
renoncer  à  leur  idolâtrie ,  aroin 
une  fi  grande  vénération  pour  les 
Loix  ,  «Se  pour  le  maintien  de 
l'efprit  de  fociété  qui  dépend  de 
leur  exécution  ,  que  bien  loin  de 
combattre  ouvertement  leurs  cé- 
rémonies  (  I  )   Religieufes ,  il  fe 


(  1  )  Voyez  le  premier  Livre ,    &    X'err; 
Mem.  Il  y  a  dans  le  Phadre  de  P  laîon , 

N 
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conformoit  volontiers  extérieure- 
ment à  leurs  ufages  ,  parce  qu'il 
étoit  convaincu  que  la  violence 
lie  peut  rien  fur  les  préjugés,  & 
qu'il  n'y  a  que  la  raifon  qui  puiiïe 
en  triompher.  Un  autre  motif, 
pour  lequel  Socrau  ne  déclamoit 
point  contre  ces  inlHturions  ,  c'é- 
ïoit  peut-être  parce  qu'ail  remon- 
toit  fagement  à  leur  origine ,  & 
qu'ail  les  confidércit  fous  le  mê- 


nn  exemple  remarquable  de  rartention  par- 
ticulière que  Socrate  avoir  ,  de  ne  poinc 
cffenfer  les  conlciences  délicates.  Il  y  eft 
rapporté,  que  ce  Philcfophe,  (e  promenant 
avec  I-fiiidie  fur  les  bords  de  la  rivière 
ÎJlyJp'S ,  &  la  converfation  étant  tombée 
fur  la  Tradition  religieufe  concernant 
Oriîkye  ^  filie  à'Erctlhat ,  Roi  A'Athïncs  , 
que  Boiec  enleva  ,  après  avoir  ingénieu- 
fèment  expliqué  l'origine  de  cette  Fable, 
de  la  manière  que  Plraov  nous  l'a  lail'fée" 
dans  fbn  Pha;d.  Pour  éviter  un  détail  plus 
circonftancié  fur  cette  Fable  ,  il  fait  une 
»bfervation  admirable.  VoyezPlat.  Piia:d, 
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ine  point  de  vue  myjiique  ,  que 
ceux  qui  en  avoient  été  les  pre- 
miers Fondateurs.  Je  crois  à  ce 
fujet ,  qu'il  ed  néceflaire  de  don- 
ner un  détail  précis  de  l'origi- 
ne Se  de  la  décadence  de  la  Re- 
ligion d'Athènes. 

Lts  Grecs ,  dans  les  premiers  fic- 
elés ,  (ainfi  que  les  autres  Na- 
tions avant  qu'elles  fuflent  poli- 
cées; ")  adoroient  les  objets  qui 
paroiiToient  le  plus  vifiblcment 
leur  être  de  quelque  utilité  ,  com- 
me le  Soleil,  la  Lune,  les  Etoi- 
les ,  les  quatre  Elémens  ,  (  i  )  6cc. 
Mais  Orphée ,  &  plufieurs  de  leurs 
Légiflatezirs  ,  ayant  voyagé  dans 
\ Egypte  ^  6c  ayant  été  initiés  dsns 
les  Myfleres  facris  qu'on  y  célé- 
broit,  à  leur  retour  dans  la  Grèce  , 
ils  y  introduifirent  la  Mythologie 
Egyptienne,  &  ils   y   inftituerent 


{  I  j  Vide   Platonii  CratyJnnt. 

Nij 
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des  Mylîeres  ,  à  rimitation  de 
ceux  qu'ils  avoient  vus  dans  ce 
Pays,  que  l'on  peut  regarder  com- 
me le  berceau  de  la  Théologie 
Payenne.  Cetie  Religion  analylce 
dans  fon  principe,  &dépoullée 
éts  fixions  &  des  Fables  fous  lef- 
quelles  on  la  déguifoit,  étoit  la- 
doration  d'un  feul  pieu  ,  incréé, 
éternel ,  Créateur  de  toutes  cho- 
{ts ,  qui  fçavoit  tout ,  qui  pou  voit 
tout  j  qui  étoit  préfent  par  tout , 
&  qui  gouvernoit  l'univers  avec 
une  bonté  infinie  pour  le  bien 
de  tous  les  Etres,  par  les  différcns 
effets  de  la  Nature  ,  {on  grand 
Subjîitut.  Q^s  attributs  de  Dieu  ,  & 
les  moyens  innombrables  dont  il 
fe  fert  pour  effcduer  fa  volonté , 
furent  expliqués  par  des  Fables 
myjliques  de perfonnifices  fous  diffé- 
rentes formes  ,  6c  fous  différens 
cara<Seres  ,  relativement  à  leurs 
qualités  refpeclives  -,  Se  ayant  été 
rendus  feniibies  au  Peuple  par  le 
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moyeh  de  ces  emblèmes,  ils  fu- 
rent entendus  littéralement ,  & 
reçus  avec  ime  foi  fuperftitieufe , 
(  I  )  de  cette  multitude  ignorante. 


(  I  )  Les  Egyptiens  concevoient  Ci  peu 
l'intention  des  Préires  ,  qu'ils  adoroienc 
non-feulemeiit  les  repréfcrtatiom  firfon- 
nifices  des  aîtiibuti  du  vrai  Dieu  ,  comme 
autant  de  Divinités  diliindes  ;  mais  mê- 
me les  rym'joles  des  merveilles  de  la  Nù~ 
turc,  Ainli,  un  oignon,  par  Tes  fept  cer- 
cles contenus  les  uns  dans  les  autres  ,  ctanc 
un  Emblème  relatif  aux  orbites  des  Pla- 
nettes ,  fut  adoré  par  le  Peuple  dans  le 
Temple  conlacré  au  S/ftcme  Planétaire  , 
comme  une  Divinité.  Le  Poète  (àtyri- 
quede  Aowe,  (qui  connoillbic  peut-être 
auflî  peu  l'origine  de  ce  culte  rendu  à 
une  racine,  que  le  Peuple  qu'il  veut  tour- 
ner en  ridicule  j  s'écrie  : 

0  fanais  genî(S  quibus  hac  nafcuntur  in 
koïî'n  numinâ, 

JuT.  Sat.  If.' 
LesPr êtres  failant  indignement  valoir  cette 
faud'e  interprétation,  multiplièrent  jour- 
nellement ces  figures  hycroglyfiques  ,  qui 
étant  adorées  comoie  autant  de  Divinités 
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Les  Politiques  &  \i:s  Prétns ,  ayant 
dans  la  fuite  trouvé  leur  avanta- 
ge dans  cette  faufie  interpréta- 
tion ,  &  dans  cette  crédulité  ,  con- 
vertirent les  fages  intentions  de 
leurs  Prédéceffeurs  en  des  moyens 
infâmes  de  fe  procurer  de  la  confî- 
dération  &  du  profit;  ils  confir- 
mèrent Terreur  par  des  alTuran- 
ces  rciiérées  de  la  vérité  de  ces 
Fables,  (Se  ils  n^en  dévoilèrent  le 
principe  Se  l'objet  qu'à  leurs 
alTociés.  Cette  Religion  étoit  par 
conféciuent  en  elle-même  ,  autant 
que  les  lumières  naturelles  pou- 


parciculieres ,  augmentèrent  fi  confidéra- 
blement  le  nombre  des  Temples ,  &  con- 
féquemment  les  difFérens  ordres  des 
Prt'trcs ,  que  tout  le  Pays  fût  à  la  fin  en- 
vahi par  M  Hiérarchie.  Les  Grecs  ^  à  l'i- 
mitation des  Ei^Tpiitfis ,  élevèrent  à  tou- 
tes les  facultés  de  Tefprit  humain  des  Tem- 
ples ,  dont  les  Adorateurs  fanatiques  fai- 
ïoient  continuellement  fumer  les  Autels 
^'offrandes  &  de  facrifices. 
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voient  le  permettre,  pure  &  fans 
tache  ;  mais  elle  fut  dégradée  par 
les  Prêtres  Egyptiens  Se  Grecs ,  ôc 
convertie  en  un  defpotifmeabro- 
lu,  tyrannique  Se  arbitraire  ,  fur 
toute  Tefpéce  humaine. 

S  oc  rau  f^yânz  trouvé  parmi  les 
'Athéniens  la  Religion  dans  cet 
état  ,  fon  ambition  écoit  bien 
moins  de  !a  détruire,  que  de  îa 
rétablir  dans  fa  pureté  primirivci 
On  demandera  peut  -  être  ici, 
pourquoi  Socrate ,  qui  fc  confor- 
moit  extérieurement  au  Culte  de 
fon  Pays,  pour  ne  point  troubler 
le  repos  public  ,  ne  fut  point  ini- 
tié dans  Iqs  MyJIeres  C\  EUuJis  ,  qui 
paflbient  pour  les  Inflitutions  les 
plus  foicmnclîes  du  Paganijhu  ? 
Voici  quelle  étoit  la  raifon  de  foa 
refus  :  les  grands  Myjicres  (X'EleuJis^ 
(  les  petits  n"'étoienc  que  des  re- 
préfentations  publiques  de  quel- 
ques Cérémonies ,  )  dans  lefquels 
on  n'initioit  que  les  perfonnes 
N  iiij 


152.    Vie  DE  SoeRATEy 

d'tme  fagcife  &  d'une  vertu  éprou- 
vées ,  ou  celles ,  que,  par  des  rai- 
fons  politiques,  il  écoit  indifpen- 
fable  d'affocier  à  ce  grand  fecrer , 
furent  inftitués  dans  leur  origine , 
pour  expliquer  la  véritable  inten- 
tion de  la  Théologie  payenne,  (  i  ) 


(  I  )  DioJefe  de  Sicile  nous  appiend 
dans  fon  premier  Livre  ,  que  ces  Aly/hres 
JàcHs  furen:  d'abord  inftitucf;  par  les 
E^ypîii'm  en  i  honneur  à'ifn  Se  À'Ojîris  ; 
que  le  fouverain  Créateur  étoit  défîgné 
fous  le  nom  d'Oft'i^  ,  &  la  Nature,  ion 
fitbfiitut ,  fous  celui  àljîs.  Le  fçavant  Açw 
le'c  confirme  cette  interprétation  ,  &  dans 
l'invocation  qu'il  fait  à  //?.»  ,  il  emploie 
particulièrement  des  expre/Tions  p'rjïqttes , 
t]ui  ne  peuvent  être  appliquées  qu'à  la 
Natuic.  "  Tu  rotas  orbem  ,  illuminas  To- 
33  lem  ,  régis  mandum  -,  tibi  refpondent 
35  fidera  ,  gaudent  numina,redeunt  tem- 
3>  pora  ,  (erviunt  elementa  ;  tuo  nutu 
'i  fpirant  flamina  ,  nutriunt  nubila,  ger- 
3'  minant  (èmina  ,  crefcunt  gramina.  53 
Et  enfuite  dans  la  defcription  qu'il  fait 
4' "'^m  (  c'eft-à-dire ,  de  la  Divinité)  il 
iè  fert  d'exprelfions  morala ,  abfolumeiic 
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Les   initiés    étoient  inftruits    de 


©ppofées  aux  précédentes  :  "  Deus  Deûni 
s>  magnoïum  potentior  ,   &  magnoruni 
=3  fummus  ,  &  funmiorum  maximus  ,  & 
*«  maximcrum  regiiacor  Ofiïh.  «    Apul. 
Merani.  lib.  II.  Ec  plus  loin  encore,  en 
s'adreliain  à  la  Nature  ,  il  fait  une  réca- 
picLilatioa  de  toutes  les  places,  où  Tes  mer- 
veilles  éclatoient  ,  &  de  tous  les  noms 
Cous  le.Cjuels  elleétoic  emblômatiquemenc 
adorée  dans  les  Myfleres  qui  étolenc  infti- 
tucs  à  Ton   honneur  dans    les   différens 
Pays,  ce  Regina  Coeli ,  five  Ce- es  aima  fru- 
5>  gum  parens  onginalis  ,   qua;   repertu 
3j  Ixrata  fîlix  ,  vefcuîa:  glandis  ferino  re- 
sj  moto  pabulo ,  mifî  commonftrato   ci- 
si  bo,nunc  Eieuftnam  glebam   percolis^ 
33  feu  tu  cceleftis  Férus ,  qwx  primis  re- 
93  rum  exordiis  fexuum  diverfitatem  ge- 
3>  neratoamore  rcciafli,&  alterna  fobolï 
ï>  humano  génère  propagato ,  nunc  cir- 
35  cumflao  paphi  facrario  coleris    ^    feu 
>3  Plicshi  foror  quâ  partu  fxcaium  mede- 
53  lis  lenientibus  recreato  ,  populos  tan- 
33  tos  educafti  pra;clarifque  nuac  venera- 
33  ris  dclubris  Epltcfi  ;  feu  nodurnis  ulu- 
33  latibus  liorre.;da /■'/  oferpiua  înfj,  w/x  fa- 
it c/i  iaivales  impetuscomprimens,  terra?- 
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l'unité  de  la  Divinité ,  &  on  leiîr 
enieignoir  que  les  diîTérentcs  Cé- 
rémonies uficees  dans  les  petits 
Myjîercs  ,  n'étoient  que  àts  em- 
blèmes Afy/iiques  des  attributs  de 
Dieu  ,  Se  aies  peintures  hijloriques 
des  principaux  effets  de  la  Nature 
fubordonnée  à  fa  fagcile  infailli- 
ble. Or,  comme  Socrats  enfeignoit 
la  mcmeDoftrine  à  fcs  Difcipies, 
c'eft-à-dire,  r^^/zi/JdelaDiviniré, 
telle  qu'elle  étoit  fuperRiticufe- 
ment  voilée  dans  les  petits  Myfie- 
res,  &  expliquée  dans  les  grands  ; 
il  ne  voulut  jamais  être  admis 
dans  ces  Cérémonies ,  afin  que  Tes 
ennemis  n'euiTent  point  de  pré- 
texte de  l'accufer  de  révéler  ce 
fecret;  crime  toujours  puniHable 
de  morr ,  Se  dont  il  leur  étoit  im- 
poffible  de  le  taxer  diretfccmenr , 


^3  que  clauflra  cohibens ,  lucos  divejTos 
»5  inerrans  ,  vario  cuitu  propitlaiis  , 
&c.  «c.  j^^z^.Metam.  lib.  II. 
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puifcju'il  n'y  étoit  point  initié. 
La  fuite  fera  cependant  connoître 
clairement ,  que  ,  de  quelque  pré- 
texte que  fes  ennemis  fe  foienc 
fervis  pour  l'accufer  ,  ils  ne  le 
condamnèrent  à  fubir  le  châti- 
ment réfervé  aux  Criminels  d'E- 
tat, que  parcs  que  fa  Doctrine 
avoir  pour  objet  Xunïtè  de  la  Di- 
vinité, &  la  rétribution  des  ré- 
compcnfes  &:  des  peines  après  la 
mort  ;  Doctrine  ,  qui ,  fielle  avoit 
été  cnfeignée  publiquement  & 
univcrfellement  adoptée  par  le 
Peuple  (  comme  les  Prêtres  avoient 
lieu  de  le  craindre ,  en  conféquen- 
ce  des  progrès  étonnans  qu'elle 
avoit  déjà  faits)  auroic  infaillible- 
ment anéanti  les  revenus  conlî- 
dérablcs  de  ces  Impolleurs.  Re- 
venons à  notre  fujet. 

Les  Confpirateurs, ayant  répan- 
du ces  faulTetés  fi  contraires  an 
caradcre  de  Socratc ,  ôc  par  cette 
précaution  ,  préparé  le  Peuple  à 
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recevoir  toutes  les  caiomnies 
qu'on  poiirroit  inventer  contre 
lui  dans  la  fuite;  Md'uus  ,(mvdinz 
la  coutume  pratiquée  à  Athènes , 
mit  ion  acculation  en  forme  de- 
vant \q^  Magiftrats  ^  qui ,  après  en 
avoir  donné  avis  au  Peuple,  con- 
voquèrent le  Sénat  Hcliœen ,  (  i  ) 
&  firent  afiembler  \qs  Membres 
de  ce  Confeil .  pour  décider  de 
cette  afiaire. 


f  I  )  Ce  Sénat  s'appelloit  Hcliaen  ,  parce 
qu'il  (e  tenoit  en  plein  air  ;  i!  étoic  ordinal* 
lement  compofc  de  deux  ou  de  cinq  cens 
Sénateurs ,  quelqi^efois  même  d'un  plus 
grand  nombre.  M.  iiJ//«  confond  ce  Tri- 
bunal avec  celui  des  cinq  ccn  ;  c'eft  fans 
doute,  le  même  nombre  de  Citoyens  qui 
fe  crcuvoient  quelquefois  dans  l'un  &  dans 
l'autre  ,  qui  l'a  induit  en  erreur.  Socraîs 
ditpo/îrivement  dtinsï'Apoogie de  P/atcff^ 
qu'il  navoft  jamais  affifcc  à  la  tenue  de  ce 
Sénat  (  c'efl-a-dire  du  Sénat  HJlhctn  )  i 
au  lieu  qu  il  avoit  été  Membre  du  Conîeil 
^f  ri  q  cens ,  lors  de  la  condamnation  des 
Généraux  digimiftens. 
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AufTi-rôï:  que  les  amis  de  Socratt 
furent  informés  de  la  méchanceté 
de  fes  ennemis ,  ils  vinrent  en  fai- 
re part  à  leur  divin  Maître  \  les 
uns  lui  apportèrent  des  Plaidoyers 
travailles  avec  foin  ;  (  i  )  les  au- 
tres lui  confeillerent  de  compo- 
fer  quelque  réponfe  à  ces  calom- 
nies. Socrau  leur  répondit  avec 
une  tranquillité  d'efprit  incroya- 
ble :  «  Je  n'ai  jamais  fait  de  mal 
'>  en  ma  vie  ,  &  je  regarde  ce 
"  témoignage  de  ma  confcicnce 
n  comme  la  meilleure  déienfe 
"  que  je  puifl'e  employer  ?  (2) 
"  ians  doute  que  Dieu  ,  par  un 
"  effet  de  fa  bonté  iniinie  ,  a  pcr- 
»  mis  cet  événement,  afin  que  ma 
■>■>  vie  ne  foit  point  terrninçe  pat 
"  Tâge,  maisparunmoye'.i  beau- 

(  I  )   Ce  fut   Lyfia;.  Voyez   Cicer.   de 
Orat.  lib.  I.  Dtog.  Lacrt    in  Vit.  Socr. 

(jjiina.  :H-i.  I  &  I^  ^^i':,.Max.  V1.4. 

(  i  j  Xenoiih.  Socr.  defenf. 
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"  coup  plus  aifé.  (  i  )  »  Quel  trait 
de  magnanimité  1  Et  quelle  force 
de  Religion  !  Regarder  ce  que  le 
relie  des  hommes  n'envifage  qu'a- 
vec horreur,  comme  le  plus  grand 
de  tous  les  bienfaits ,  lorfqu  il  fert 
à  raccompliiïem.ent  des  deileins 
du  Créateur  de  l'univers  ! 

Au  jour  marqué  pour  Pinftruc- 
tion  Cm  Procès  ,  il  parut  devant 
Çts  Juges,  non  pas  avec  le  main- 
tien hu'^.ilié  d'un  Criminel .  mais 
arec  la  di-rnitéd'un  Magidratqui 
venoit  preiiderà  l'Arfemblee  ;  cet 
air  d"'aiTurance  n'éroit  cependant 
point  produit  par  un  fenciment 
d'orgueil  ;  il  étoit  l'effet  de  fa 
grandeur  d'ame ,  (  2  )  &  de  la  fer- 
meté que  donnent  oMinaircment 
Tinnoccnce  &  la  vérité. 


(  I  )  IM, 

(z)  ce  Adhibuitque  liberam  contuaia- 
i>  ciam  à  mr.gnicudine  animi  duélam, 
55  non  à  fuperbiâ.  «  {^îVcr.  Tufcul.  qusft, 
lib.  I. 
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Les  Juges  ayant  pris  place  ,  on 
fît  ledure  des  chefs  d'accufation 
qu'on  formoit  contre  lui. 

»  Premièrement  ,  il  recherche 
»  avec  une  curiofité  impie  ce 
"  qui  fe  paOe  dans  le  fcin  de  la 
»  terre*}  ilne  rcconnoît  point  les 
»  Dieux  que  fa  Patrie  révère  ;  il 
"  fe  vante  d'être  infpiré  par  un 
'>  Dieu  inconnu  ,  ou  plutôt,  il  ne 
»  croit  aucun  Dmi.^>  {  1  ) 

"  Secondement  ,  il  corrompt 
»  les  jeunes  gens,  en  leur  appre- 
»  nant  à  inéprifer  les  loix,  &  Tu- 
»  fage  établi  pour  choifir  les  Ma-. 
'•>  gifîrats.  Enfin  ,  parfes  confeils, 
»  il  les  excite  à  devenir  des  per- 
"  turbateurs  du  repos  public.»  (2) 

Il  eflà  propos,avant  d'aller  plus 
loin  ,  dediflinguer  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  ou  de  faux  dans  cette  accufa- 


{  I  )  P/7f.   Apol. 
(i)  Xer..  Mem.  lib. 
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tion,  pour  laquelle  fon  ingrate 
Patrie  le  condamna  à  la  mort. 

1°.  îleftvrai  ,  «  qu'il  nerecon- 
»  noiffoit  point  les  Di&ux  d^  fa 
«  Pa^'-/-e,&:qu'ilparloitd^unDieu 
»  inconnu.  "  En  convenant  de 
ce  chef  d'accufation  devant  les 
Juges,  il  dit:  que  le  nier,  ou  mê- 
me le  paffer  fousfilence,  ce  ieroit 
dé/obéir  à  Dieu.   (  l  ) 

2^*.  Il  n'ed  pas  moins  confiant 
»  qu'il  défapprouvoit  la  manière 
»  de  choifir  lesMagiilrats  au  fort,» 
&  il  dit  en  parlant  fur  ce  fujet: 
«  I  orfque  vous  avez  befoin  d'un 
=.  Pilote,  d'un  Ouvrier,  ou  d'un 
»  Muficien  ,  ce  n'eil:  pas  le  fort 
"  qui  vous  décide  pour  le  prendre, 
»  Se  aflurément  le  mal  qui  pour- 
»  roit   arriver  du  mauvais  choix 

(  I  )  Pîa'.  Apol.  Il  Te  fert  du  finp- 
lier  /pour  exprimer  fa  foi  en  un  leu 
Dieu,  Cré.ceur&  Rcgilfeur  de  rumvers. 
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que  vous  feriez  des  perfonnes 
que  je  viens  de  vous  nommer, 
feroit  bien  inférieur  à  celui  qui 
réfulte  de  la  mauvaife  adminif- 
tration  delà  Juftice.  "  (i)  Mais 
quant  à  Taccufation  qu'on  for- 
rcoit  contre  lui ,  de  nier  i'exiften- 
ce  d'un  Dieu;  c'étoit  une  calom- 
nie ,  une  contradidion  memiC 
évidente  de  la  part  de  fcs  enne- 
mis; &  je  fuis  toujours  étonné 
que  la  grolTiereté  de  cette  impu- 
tation n'ait  point  ouvert  W^  yeux 


(  I  )  X-r..  Mcni.  lïb.  i.  Cette  décbra- 
tion  iir  décider  pour  fa  condamnation 
ceux  que  le  défaut  de  fageiîe  &  de  capaci- 
té auroi:  infailliblement  prives  des  eino- 
lumens  &  du  crédit  dont  ils  jcuifïoie;"':: 
pendant  i.]u'ils  étoienr  en  charges ,  fi  cette 
'façon  de  les  choifir  au  fort  ne  leur  eue 
pas  donné  dans  le  gouvernement  de  la 
Républicue  le  mcnie  rang ,  qu'à  ceux , 
C5ui,par  leurs  taiens,  méiitoienc  de  ren-i- 
plir  ca;:e  place, 

o 
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àfes  Juges,  &  ne  leur  ait  point 
fait  fentir  Pabfurdité  du  Procès 
qu'on  lui  intentoir.  Que  les  lu- 
imeres  de  la  raifon  font  foibles, 
lorrqu'elles  font  dirigées  par  le 
zèle  outré  d\ine  Beligion  etab  le 
fur  de  faux  principes.  Le  reproche 
qu'on  lui  faifoit  ,  de  corrompre  la 
jcuneffe,  n'étoit  pas  moins  injulte  ; 
car,  comme    l'obferve  Xcnophon 
fon  Difciple,après  avoir  fait  Tenu- 
mération  des  vertus  de  fon  Maî- 
tre. "  Comment  un  homme  ,  tel 
=>  que  je  viens  de  le  dépeindre , 
„  peut-il    corrompre  les   jeunes 
.>  ^ens ,  à  moins  que  l'étude  de 
3,  la  vertu  ,  ne  foit  regardé  com- 
,.  me  un  moyen  de  perverfion.- 
(I)  Ctt  iUuilre  Hiftoncn  paroïC 


(  I  )  Quomoh  me  poujl  juvcnes  dcpra- 
■Je     .^  virtum   ^nd.gano^   deprav^ 

lib.  I.  . 


vaï 
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Vouloir  faire  entendre  dans  cet 
endroit ,  que  le  crime  dont  Socrate 
fut  coupable  envers  ceux  qui  coni- 
pirerent  contre  lui,  n'étoitpas  tanc 
de  corrompre  les  jeunes  gens ,  que 
de  rectifier  les  faufles  notions 
qu'ils  avoient  fur  la  Politique  Ôc 
la  Religion;  âc  que  les  préceptes 
de  vertu  5  qu'il  gravoit  dans  leurs 
cœurs  ,  excitoient  plus  contre  lui 
la  haine  des  Prêtres  ôc  des  Magif- 
trats ,  que  les  principes  dépraves 
qu'il  auroic  pu  leur  enfeigner, 
parce  qu'ils  tendoient  à  les  affran- 
chir de  la  tyrannie  générale ,  qu'ils 
avoient  intention  d'établir  fur 
toute  la  GrJce. 

Lorfque  Socrate  eut ,  fuivant  la 
coutume  obfervée  dans  les  Procé- 
dures 5  répondu  féparément  à  tous 
les  chefs  d'accu fation  qu'on  for- 
moit  contre  lui  ,  il  termina  fon 
difcours  de  la  manière  fuivante  : 
»  Je  ne  crois  pas ,  AthéTiiens ,  qu''il 
»»  foit  periTiis  de  prier  fon  Juge , 
Oij 
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ni  de  ie  faire  abfoudre  par  les 
iupplications   qu'on    peut    lui 
adreflcr ,  il  faut  le  perfuader  & 
le  convaincre.    Le  Juge   n'cft 
pas  affis  fur  fon  fiége ,  pour  dé- 
cider partialement  en  faveur  de 
qui  il  lui  plair;  mais  pour  juger 
conformément  à  la  juftice,  & 
au  ferment  folemnel  qu'il  a  fait 
delafuivre.  Une  faut  donc  pas, 
lorfque  nous  fommcs  accufés  , 
que  nous  vous  accoutumions 
au  parjure  ,  &  vous  ne  devez 
pas  vous-même  vous  y  lailTer 
accoutumer;  car  les  uns  &  \ç.s 
autres ,  nous  blefferions  égale- 
ment la  Juflice  (Se  la  Religion. 
N'attendez  donc  point  de  moi , 
Athéniens  ,   que    j'aie   recours 
auprès  de  vous,  a  des  moyens 
que  je  ne   crois  ni  honnêtes, 
ni  permis ,  principalement  dans 
uneoccafion ,  où  je  fuis  accufé 
d'impiéié  par  M&Litus  \  car,  fi  je 
vous  liéchiiTois  par  mes  prières. 
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»>  &  que  je  vous  forçafle  à  violer 

"  votre  ferment  ;  ce  feroit  une 

"  chofe  évidente  que  je  vous  en- 

"  feignerois  à  ne  pas   croire  de 

»  Dieux,  &  en  voulant  me  dé- 

»  fendre,  &  me  jufiifier,  je  four- 

"  nirois  des  armes  à  mes  adver- 

"  fa  ires  ,    pour    m.e    convaincre 

>^  d'jithlifmc .    (  i  )   Mais    je  fuis 

'•■  bien  éloigné  de  penfer  ainfi  j  je 

"  fuis  plus  perfuadé  de  l'exillence 

»  de  Dieu ,  que  mes  accufateurs  ; 

"  6c  j'en  fuis  tellement  perfuadé  , 

»  que  je  m'abbandonne  à  vous, 

"  (Se  à  Dieu,  (2}  afin  que  vous  me 


(  I  )  Cette  reflexion  de  'iccrate  eft  con- 
forme a  la  Dodrine  ;  il  fait  entendre  que 
quiconque  fait  une  injuftice  ,  prouve  par 
fon  action  ,  qu'il  ne  croit  point  un  Dieu, 
En  effet ,  Il  l'on  avoir  toujours  prtfènte  à 
l'efprit  l'exiflence  de  Dieu,  on  éviteroic 
certainement  de  commettre  une  acT:ion , 
qui  infailliblement  ne  peut  pas  lui  être 
agréable. 

(  z  )  Dans  eet  endioïc  ou  Socrate  "ic 
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»  jugiez  ,  comme  vous  le  trouve- 
"  rez  meilleur,  &  pour  vous,  & 
"   pour  moi.  "    (  i  ) 

Socrate  ^Y^ni  fînicedifcours,on 
fut  aux  opinions,  pour  décider 
s'il  étoit  coupable  ou  non  ;  &  les 
fèves  ayant  été  recueillies  ,  il  fut 
condam.nc  à  la  pluralité  de  trente- 
trois  voix. 

Il  y  a  voit  une  Loi  à  Athènes , 
par  laquelle  lacculé , après  avoir 
été  déclaré  coupable,  étoit  obligé 
de  confirmer  Féquité  de  fa  Senten- 
ce, en  fe  condamnant  lui-même 
â  une  amende  pécuniaire,  au  ban- 
niflcment,  ou  à  une  prifon  pcr-f 
pétuelle  '■)  niais  Socrate  ,  lorrqu''il 
en  vint  à  cette  option  ,  refufa 
confîamment  de  convenir  qu'il 
étoit  coupable,  ôc  s^adrefTant  à  fes 


One  profeiïîon  particulière  de  foi ,  il  Ce 
fert  du  norflbre  Singulier  Deo  ,  &  non  pas 
Veis. 

{ i  }  Plat.  Apol. 
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Juges ,  avec  un  air  de  dignité  que 
lui  infpiroient  fa  fageflc  &  fon 
innocence,  illeurdin  :  «  Puifque 
vous  m'obligez  à  me  taxer  moi- 
même  à  ce  que  je  mérite  ,  pour 
le  prix  àt^  fervices  que  j'ai  ren- 
dus à  la  République  je  me 
condamne  à  être  nourri  le  relie 
'^  de  mes  jours  à  {ç.^  dépens  dans 
le  Prytanée.  (  I  )  »  Cependant 
comme  il  s'étoit  toujours  fait  un 
fcrupule  ,  d'obferver  religieufe- 
ment  les  Inflitutions  de  fon  Pays  ; 
&  dans  la  crainte  que  le  refus  qu'il 
faifoic  de  fe  foumettre  à  Tufage , 
ne  tirât  à  conféquencc  pour  les 
autres  Criminels,  après  avoir  fufli- 
famment  fait  connoitre  les  rai- 
fons  qui  le  déterminoient  à  cette 


(  I  j  Le  Prytanée  écoit  un  bâtiment 
magnifique  où  s'airembloit  le  Confeil  des 
P^ytanes^  Si  dans  lequel  on  entretenoir, 
aux  dépens  publics ,  ceux  qui  avoient  ren- 
du à  l'Etat  des  feivices  importans. 
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conduite,  il  fe  taxa  lui-même  à 
nne  amende  de  trente  Mines.  Ce 
fait  efl:  rapporté  par  Platon  (^i  )  qui 
étoit  p-é(ent  à  l'Audience ,  &  qui 
offrit  de  fe  rendre  caution  pour  le 
payement  de  cette  fomme,  avec 
Criton  j  CrïtobuU ,  &  Apollodore. 

Cette  formalité  remplie  ,  les  Ju- 
ges qui  avoient  donné  leurs  voix 
pour  fa  condamnation  ,  après 
avoir  délibéré  quelques  inOans 
fur  le  genre  de  fon  fupplice  , 
le  condamnèrent  enfin  à  boire  la 
CiSfUS:  Auilitôc  que  le  prononcé  de 
la  Sentence  eut  été  rendu  public  ., 
Socrau  reprit  fon  difcours  dans 
ces  termes  :  "  Vous  avez  mis 
>']  bien  peu  de  temps ,  Athéniens  ,  à 
"  me  juger  :  cette  précipitation 
"  fournira  des  armes  à  ceux  qui 
»  vous  reprocheront  d^avoir  fait 
«   mourir  le  fage  Socrate  :  car  c'elt 


(  1  )  Plat.  Apol. 
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"  le  nom  qu'ils  me  donneront, 
"  tout  indigne  que  j'en  fuis ,  afin 
»  de  donner  plus  de  force  à  leurs 
»  reproches.  Que  n''avez  -  vous 
"  encore  attendu  quelques  jours; 
"  le  cours  de  Ja  nature  vous  au- 
»  roit  délivré  de  moi  ?  Vous 
»  voyez  que  les  trois  quarts  de 
"  ma  vie  font  confommés  ,  Se 
"  que  je  touche  au  terme  de  ma 
"  carrière.  Ce  n'efl  point  à  tous 
"  mes  Juges  indiftindement  que 
"  ce  difcours  s'adreflc ,  mais  feu- 
"  lement  à  ceux  qui  m'ont  con- 
»  damné ,  ôc  c'eft  eux  feiils  que 
"  regarde  ce  que  je  vais  dire. 
"  Vous  vous  imaginez  peut-être  , 
'»  que  je  ne  fuis  convaincu,  que 
'>  parce  que  je  ne  me  fuis  point 
"  fervi  de  ces  expreffions  pachéti- 
"  ques ,  &  de  ces  fapplications 
"  touchantes  ,  dont  j'aurois  pu 
>'  faire  ufa^Q  pour  vous  fléchir, 
»  fi  i'avois  crû  qu'il  me  convint 
"  d'employer    toutes  fortes    de 

P 
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"  moyens  pour  éviter  le  fupplice'; 
"  mais  vous  vous  trompés  ;  car  , 
»>  quoique  je  fois  condamné  ,  à  la 
"  vérité, pour  ne  m'être  pas  dé- 
»  fendu  de  la  forte  ,  ce  n'efl;  pas 
»  que  je  n'aie  Phabileté  fuffifante 
"  pour  le  faire  ;  mais  l'impudence 
"  &  Teffronterie  me  font  incorl- 
"  nues ,  &  je  n'ai  point  voulu 
»  vous  récréer  de  ces  difcours, 
"  que  vous  aimés  à  entendre  dans 
te  de  pareilles  conjonctures.  C  i  ) 
"  \.ç.s,   gémilTemens ,  les  pleurs. 


(  I  )  Comme  J'iges  ,  ils  prétendoient 
que  tout  criminel,  ou  toute  perfonne  ac- 
cufée  ,  employât  les  larmes  pour  les  flé- 
chir ,  &  parut  devant  eux  avec  une  hum- 
ble foumi/fioii  &  un  refpedueu.Y  tremble- 
ment. Mais  la  conduite  de  Socra  c  ,  fon- 
dée fur  les  principes  invariables  de  la 
juftice  ,  fut  totalement  oppofée  à  une 
pratique  aulTi  bnlTe;  de{\  ce  qui  fit  qu'ils 
la  regardèrent  comme  un  mépris  de  leur 
puiil'ance,  &  coinnie  une  infulce  faite  à 
leur  dignité. 
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>»  &   toutes   ces    indignités  que 
>»  vous  êtes  accoutumés   à  voii: 
u  dans  les  autres ,  je  vous  l'ai  déjà 
?»  dit, ne  me  conviennent  aucu- 
»  nement  5  &  comme  ,  félon  ma 
j'  faconde  penfer,  c'elt  une  baf- 
»>  felfe  que  de  fortir  de  fon  carac- 
»i  tere,  pour  éviter  la  mort;  je  ne 
■•>  me  répens  point ,  même  aduel- 
5»  lement ,  d'avoir  fuivi  la  condui- 
«  te  que  j'ai  tenue.  Je  préfère , 
»>  fans  héfiter,  de  mourir  pour  ne 
M  m'être  point  défendu,  que  de 
»  devoir  la  vie  à  des  moyens  con- 
»>  traires.  En  Juftice  ,   comme  à 
î>  la  Guerre,  un  honnête  hommiC 
"   ne  doit  point   employer  tous 
»'  les  moyens  qui  dépendent  de 
j'  lui ,  pour  conierver  fcs  jours.  En 
"  effet,  n'arrive-t-il  pas  fouvent 
»'  dans  un  Combat ,  qu'un  Soldat 
»  peut  fe  fouihaire   à  la  mort, 
'>  en   mettant  bas  les  armes ,   & 
»^  en  implorant  la  ciém.ence  dits 

Pij 
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y>  Vainqueurs.  (  i  )  li  n'efl:  pai 
V  plus  mal-aifé  dans  toutes  forces 
de  dangers ,  de  trouver  des  ex- 
pédiens  pour  fauver  fa  vie  , 
dits  qu'on  n'a  pas  honte  de  tout 
dire,  &  de  tout  faire  pour  y 
réuflîr.  Le  plus  difficile ,  Athé^ 
mens  y  n'efl  pas  d'éviter  la  mort; 
mais  c  ell  de  fe  foullraire  à  Tin- 
famie.  (2)  Je  vais  être  livré  à  la 


(  I  )  Parmi  les  Anciens  ,  rien  n'étoit 
plus  déshonorant  pour  un  Soldat ,  que  de 
quitter  lês  arnnes  ,  ou  de  laiffer  fbn  bou- 
clier  fur  le  champ  de  bataille.  C'eft  ce 
<\\i  Horace  exprime  ,  en.difant,  Lib.  x, 
Od.  7. 

Et  celerem  fugam  fenjî ,  yeliââ  no»  èene 
farmulâ. 

Le  dernier  fuppofoit  toujours  le  premier, 
(  z  )  Ces  allufions  métaphoriques  don- 
nent de  l'énergie  &  de  l'ame  aux  ouvra- 
ges de  Flaîon.  Il  n'y  a  prefque  point  de 
Dialogue ,  où  la  Frùfdpopée  ,  cette  belle 
figure  de  Poëfie ,  ne  foie  mife  en  ufjige  ;  «ai 
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»»  mort  par  votre  ordre  ;  &:  mes 
»■>  accufaceurs  v^ont  être  livrés  à 
»>  la  honte  &  à  rinfamie  par  Tor- 
»  dre  de  la  Vérité.  (  i  )  Je  fuis 
"  certain  de  ma  Sentence  ,  &  ils 
»  ne  peuvent  échaper  à  la  leur. 
»  hç.s  chofes  font  vraifemblable- 


repréfèntant  les  afFedïions  &  les  modes  de 
l'ame ,  elle  nous  en  met  fous  les  yeux  de 
véritables  images ,  &  elle  lert  à  convain- 
cre notre  raifon  par  le  canal  des  fens  : 
c'ellce  d^rioiace  ,  dans  une  autre  occa- 
iîon  appelle  ,  octtlis  Jubictla  fidelibus.  Les 
Auteurs  facrés  aimoient  cettî  figure  j  & 
(  pour  en  copier  les  termes  ingcnieuxjils  ojic 
Tepréfcnté  la  ]ujlice  &  le  ' memem  .^  con\~ 
me  (èrvant  de  fupport  au  Trône  ànTr'es- 
H  'Ut ,  la  Miféricorde  &  la  l^érité  mar- 
chant devant  lui;  ils  ont  peint  la  Paix  y 
comme  fortant  du  fein  de  la  terre  ,  &  la 
Chnite  )Qit3.nt  du  haut  des  Cieux  fes  re- 
gards fur  les  hommes.  Voyez  Hutchefon  t 
dans  fes  Recherches  fur  l'origine  de  nos 
idées  ,  fur  la  beauté  &  la  bonté. 

(  I  )  Maximus   de  Tyr    a    tiré   de  ce 
pall'age  fa  remarque.  DJiF,  39. 

Piij 
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ment   telles  qu'elles   dévoient 
'  être  ;  &  en  mon  particulier ,  je 

>  penfe  ,  que  révénement  en  eil 
'  très-naturel.  Il  faut  maintenant 
'  que  je  vous  prédife  à  vous  qui 

>  m'avés  condamné ,  ce  qui  doit 
'  vous  arriver  ;  je  fuis  parvenu  à 

>  ce    moment  ,  où     les    hom- 

>  mes  ,  fur  le  point  de   quitter 

>  cette   vie  ,     lont  le  plus    en 

>  état  de  lire   dans  le  Livre  du 
Deflin  ,  (  i  )  &  de  prédire  l'a- 


(  I  )  Comme  Socrote  dans  cet  endroit 
(  &  le  texte  le  fait  allez  connoître  )  ne  s'a- 
drelFe  qu'à  ceux  de  Tes  Juges  qui  i'avoient 
condamné  ,  &  quiconféquemment  étoient 
toujours  fermement  attachés  aux  préjugés 
fuperftitieux  de  leur  Pays  ;  il  régie  foa 
diicours  fur  ce  plan  ,  &  pour  donner  delà 
force  à  la  prédidion  qu'il  leur  fait ,  de  ce 
qu'il  penfoit  devoir  être  nécellairement  la 
fuite  de  la  corruption  générale  qui  régnoic 
dans  l'Etat  ;  il  lui  donne  un  air  de  Pro- 
phétie ,  en  faifant  allufion  à  l'opinion  vul- 
gaire, que  ceux  qui  quittoient    cette  vie 
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j>  venir.  Je  vous  annonce  "donc, 
■  >  Athéniens  ,  que  fi  vous  me  faites 
3î  mourir,  vous  fubirés  après  ma 
"  moitjun  châtiment  beaucoup 
35  plus  rigoureux  que  celui  que 
»  vous  m'infiigés  ;  (  i  )  vous  me 

morte'iîe  ,  {xjuvoient  prédire  l'avenir. 
C'eft  ainfî  OM'Homcyc  dans  le  Liv.  zi.  de 
\ Iliade  i  conformément  au  don  de  Pro- 
phétie Cjue  l'on  ruppofoit  aux  peifonnes 
expirantes ,  fait  adreilèr  par  HiUor  mou- 
lant une  prédiélion  à  Achilles. 

{  1  )  Cette  prédiûion  fut  vérifiée  par 
les  malheurs  qui  accablèrent  Athcnts  y 
depuis  cette  Ere  jufqu'a  la  décadence  de 
la  gloire  de  cette  Ville.  Ceci  fait  connoi- 
tre  la  probité  ce  Tes  Difcipies ,  qui  ne 
profitèrent  pas  de  l'accompliirement  de 
ces  événemens  (  que  Socrate  avait  prévu 
devoir  être  l'efîet  de  la  dépravation  des 
Athéniens  )  &  qui  n'attribuèrent  point  le 
fruit  d'une  fagefle  confomméeau  pouvoir 
divin  de  la  Prophétie.  Cet  artifice  cepen- 
dant ,  s'ils  eulFent  voulu  le  faire  valoir , 
leur  auroit  été  d'une  grande  utilité  pour 
déifier  leur  Maître ,  &  s'accréditer  dans 
refprit  dune  populace  crédule. 

P  iiij 
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»  condamnés  ,  parce  que  vous 
35  vous  imaginés  vous  dirpenfer 
05  par  ma  mort,  de  rendre  compte 
3j  de  votre  conduite  \  mais  je  vous 
M  préviens  que  vous  ne  réuffirés 
»  pas  dans  votre  objet:il  s'élèvera 
»  contre  vous  dç.s  cenleursj^que  ma 
préience  retient  à  préfent ,  fans 
que  vous  vous  en  apperceviés. 
Comme  ils  font  plus  jeunes  que 
moi ,  ils  en  feront  plus  animés 
contre  vous ,  c&  ils  vous  feront 
fentir  ,  d'une  manière  plus  hu- 
miliante ,  les  reproches  que 
vous  mérités.  Si  vous  croyés 
que  la  mort  de  ces  perfonnes 
foit  la  voie  la  plus  sûre, pour 
vous  délivrer  du  blâme  qui 
doit  être  la  peine  des  actions 
injuftes  ;  vous  êtes  dans  Tec- 
reur  ,  cette  méthode  n'eft  pas 
moins  deshonorante,  quelle  eft 
irapratiquable  ;  mais  il  en  efl: 
une  autre  qi>i  efl  très-louable, 
beaucoup  plus  facile  ,  <5c  que 
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'>  vous  pouvés  mettre  en  tifage; 
w  c'e{î,au  lieu  de  vous  défaire  de 
"  ceux  qui  vous  reprochent  vos 
"  malveiTations,  de  réformer  vos 
"  mœurs  par  une  bonne  condui- 
»  te  ,  de  mettre  vos  cenfeurs 
»  hors  d'état  de  vous  inquiéter. 
»   (  I  )  Voilà  tout  ce  que  j'avois 


(  r  )  Ce  précepte  auroit  été  d'une  gran- 
de utilité  ,  non-(èulemenc  aux  Payens  ; 
mais  n  on  y  avoit  fait  une  férieufe  atten- 
tion, &  qu'il  eût  été  religieufement  ob- 
{èrvé  par  un  nombre  infini  de  gens  qui 
ont  abufé  de  notre  fainte  Religion  ,  en  (e 
qualifiant  du  nom  de  Tes  Membres  ;  il 
auroit  fauve  la  vie  à  des  milliers  de  per- 
{bnnes  ,  qui  ont  été  les  malheureufès 
viclimes  de  renthoufiafme  outre  de  ces 
croyans  inhumains.  On  voit  la  preuve  de 
ce  que  je  viens  de  dire  ,  dans  l'Hiftoire 
d'Italie  ,  d'i£/pagn:^  de  P or  inr.il  ^  d'Al- 
lemagne ,  de  France  ,  Sec.  {  Plût  au  Ciel , 
que  je  pulle  me  difpenlêr  de  non■^me^ 
l'Anghîerre.  )  On  fèroit  tenté  de  croire 
que  les  Auteurs  des  {aints  Maiîacres  donc 
nous  parlons ,  ont  pris  à  la  lettre  ce  qus 
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f>  à  dire  à  ceux  qui  ont  opiné  pout 
»>   ma  condamnation.  » 

"  Quant  à  vous,  qui  avez  don- 
»'  né  vos  fnfFrages  en  ma  faveur , 
»>  je  ferai  fort  aife  de  m"'entrete- 
»^  nir  avec  vous ,  jufqu'à  ce  que  je 
>'  me  rende  à  la  prifon  >  où  je  dois 
w  fouffrir  la  mort.  Je  veux  vous 
»>  expliquer  dans  fon  vrai  jour  > 
»  ce  qui  vient  de  m'arriver  ,  ôc 
"  vousrévélerun  m.yflere  qui  vous 
«  eft  caché.  En  effet,  mes  Juges, 


notre  Sauveur  prédifoit  dc-ins  un  fens  bien 
diltcrent.  ce  Ne  croyez  pas  que  je  fois  venu 
33  pour  apporter  la  paix  fur  la  terre,  je 
33  ne  fuis  pas  venu  pour  apporter  la  paix, 
3i  mais  i'épée.  S.  Maîth.  ch.  X.  v.  34.35 
Autrement  ,  comment  aurcicnt  -  ils  pu 
tenir  une  conduite  (i  oppofée  à  Texempie 
tie  ceiui,qui  pratiqua  &  enfeigna  conftam- 
ment  la  lobnétc,  la  tolérance  ,  l'humilicé  , 
la  miicricorde  ,  la  paix  ,  &  principalement 
ce  qui  renferme  toutes  les  vertus  adives 
delà  nature  humaine,  la  chanté  univa" 
Jellc, 
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(  c'efl:  le   titre   qui  vous  con- 
vient )  j^ai     éprouvé   quelque 
chofe  de  bien  furprenanr  :  voi- 
ci ce  que  c^efl.  Cette  infpiration 
divine   (  i)  que  je  reflTens,  & 
qui  jufqu'à  préfeiit ,  dans  les 
plus  légères  circonftances ,  m'a 
toujours  détourné  de  ce  que  je 
voulois  entreprendre ,  lorlqu'il 
m'étoit   défavantagcux    de   le 
faire,  ne  m'a  point  aujourd'hui 
donné  le  moindre  ligne  peut 
me  faire  renoncer  à  mon  def- 
fein ,  quand  je  fuis  forti  de  chez  - 
moi,  quand  je  me  fuis  rendu  à 
l'Audience ,  6c  quand  je  me  fuis 
djfpofé   à    plaiaer  ma  caufe, 
quoique  la    conjondure    dans 
laquelle  je  me  trouve.,  foitcom- 


(  I  )  Pour  un  plus  long  dcrail  de  ce 
que  l'on  doit  entendre  par  ce  moircit^tt 
mie  leiir.  Voyez  ci-devant  le  Livre  troilîé- 
me  ,  &  les  Notes. 


ï3o  ViedeSocrate, 
munément  regardée,  comme  la 
plus  grande  de  toutes  les  cala- 
mités. Cette  voix  intérieure 
n'a  mis,  dans  cet  événement, 
aucun  obflacle  à  mes  paroles, 
ni  à  mes  adions  ,  quoiqu'elle 
m'ait  fouvent  interrompue  au 
milieu  de  m.es  difcours.  Je  vais 
vous  expliquer  la  raifon  pour 
laquelle  je  crois  qu'elle  ne  l'a 
point  fait  aujourd'hui  ;  il  me 
femble  que  ce  qui  m'arrive  eft 
un  très-grand  bien  ;  &  à  mon 
avis  ,  ceux  qui  regardent  la 
mort  comme  un  mal,  en  por- 
tent un  jugem.ent  bien  faux  ;  ce 
qui  fert  à  miC  convaincre  de 
cette  vérité,  c'^efi:  que  (i  ce  qui 
m'arrive  aujourd'hui,  ne  m'eût 
pas  été  avantageux  ,  j'aurois 
éprouvé  cette  fenfation  inté- 
rieure, que  j'ai  coutume  de 
reflentir ,  lorfque  je  dois  me  dé- 
fiiler  de  Fentreprife  que  j'ai 
méditée.  Mais  approfondiflbns 
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ce  fujet ,  &  nous  verrons  que 
nous  fommes  fondés   à  regar- 
'  der   la  mort  comme  un  bien 
'  réel.  Il  faut  indifpenfablement 
»  que  la  mortfoit  une  de  ces  deux 
>  chofes,ou  une  deftrudion  to- 
tale de  toute  fenfation  ,  ou  le 
palTage  de  famé  d'un  endroit 
dans  un  autre.  Si  la  mort  eft 
un  anéantiiTement  univerfel  de 
tout  fentimcnt,  &  pourainli  di- 
re,un  fommeil  qui  ne  foit  jamais 
interrompu  par  aucun  fonge  > 
on  efl:  plus  heureux  en  mourant. 
Je  crois  fermement  ,  que  ,  fi 
après  avoir  paffé  une  nuit  tran- 
quille, fans  la  moindre  appa- 
rence de  fonge,  on  la  compa- 
roit  avec  tous  les  jours  &  tou- 
tes les  nuits  de  fa  vie,  <Sc qu'on 
fut  obligé    de   prononcer   de 
bonne  foi ,  combien  on  en  a 
paffé  qui  puifient ,  avec  raifon  , 
être  préférées  à  cette  nuit;  je 
crois,  dis-je,  fermement ,  que 
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non  -  feulement  tout  Particu- 
lier ,  mais  que  \t  grand  Empereur 
(  I  )  lui  -  mêm.c  confelieroit 
qu'il  n'a  point  paffé  dans  fa  vie 
de  momens  plus  agréables  ;  par 
conféquent,  fi  cet  étatcrt:  celui 
où  nous  devons  nous  trouver 
après  la  mort ,  nous  devons  le 
regarder  comme  très  -  avanta- 
geux, puifque  l'Eternité  ne 
nous  paroïtra  qu'une  nuit  tran- 
quille. D\m  autre  côté,  fi  la 
mort  eft  ,  fuivant  Topinion 
commune,  une  tranfmigration 
de  Tame  dans  une  autre  ré- 
gion ,  il  ne  peut  pas  nous  arri- 
ver un  plus  grand  bien.  »  Socra^ 
^e  ,  après  avoir  expliqué  dans  cet 
endroit ,  conformément  aux  idées 
vulgaires  ,  le  bonheur  defiiné 
aux  hommes   vertueux  dans  un 


(  I  )  Les  Grecs  appelloient  toujours  îe 
Koi  à^Ferfe ,  \e  grand  Empereur, 
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état  futur,  qui  confilie  à  conver- 
fer  avec  \&s  Demi-Dieux  ,  les  Hé- 
ros ,  &  les  Sages  ,  finit  ainfi  fon 
difcours.  r«  C'eil  pour  ces  raifons , 
»  mss  Juges ,  que  vous  devez  bien 
"  C!  pérer  de  la  more ,  Se  que  vous 
"  devez  être  pénétrés  de  cette 
^>  vérité ,  qu'il  ne  peut  arriver  au- 
'>  cun  mal  au  Jufte  dans  cette  vie, 
»  ni  dans  l'autre  ,  (  i  )  parce  que 


{  I  )  M.  Darier ,  dans  une  remarque 
fur  ce  paiîage ,  profère  le  bkifjp'néme  (Ui- 
vant.  et  Voila  une  confiance  bien  payenne  l 
3J  Scrate  ignoroic  les  funeltes  effets  du 
33  péché  ,  &  de  la  coiruption  des  honi- 
53  mes  ,  qui  font  que  le  plus  jufle  doit 
33  trembler.  33  Comment  te  peut-il  qu'il 
y  ait  de  la  préfomption  à  imaginer ,  que 
les  bons  ne  doivent  point  craindre  qu'il 
leur  arrive  aucun  mal  ?  La  foi  ne  nous  au- 
toxife-t-  elle  pas  à  le  croire  ?  Ne  uions-nous 
pas  un  des  attributs  de  Dieu ,  en  penfanc 
auciement  ?  Pourquoi  'onc  le  Jufte  doit- 
il  trembler ,  comme  il  le  dii  ?  Peut-il  y 
avoir  une  impiété  plus  horrible ,  que  de 
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y  les  Dieux  ont  les  yeux  contî- 
'  nuellement  ouverts  fur  fes  bon- 

>  nés  actions.  Ce  qui  m'eftarri- 
y  vé ,  n'eft  point  non  plus  l'effet 
y  du  hafard;  je  fuis  donc  intime- 
'  ment  perfuadé,  qu'il  m'efl:  plus 
y  avantageux  de  mourir  ,  &  de 
y  toucher  au  moment  qui  va  me 
y  délivrer  de  toutes  mes  peines  ; 
y  c'efl:  pour  cette  raifon  que  ce 
y  mouvement  divin  &  intérieur, 
y  qui  dirige  toutes  mes  adions, 
'  ne  m'a  point  empêché  d'agir, 
»  conformément    à  mon  inten- 

>  tion  :  aufii    ne  veux  -  je  aucun 

>  mai  à  ceux  qui  m'ont  accufé , 
'  ou  qui  m'ont  condamné  ,  quoi- 
'  qu'ils  n'aient  point  eu  cet  objet 
•  en  vue  ,  mais  une  envie  pré- 
méditée de  me  nuire ,  qui  me 
don neroiCj  avec  raifon,  fu jet  de 


croire  ,  que  le  Créateur  fe  plaît  dans  la 
crainte  &:  le  tremblement  de  fes  créatu- 
res, 

»  plalndro 
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"  plaindre  d'eux.  "  S'adreflant 
enfuite  à  tous  les  Sénateurs  :  «  Je 
n'ai  plus,  leur  dit -il,  qu'une 
grâce  à  vous  demander  ;  fi  mes 
enfans,  en  croifTant  en  âge, 
vous  font  autant  à  charge,  que 
je  vous  Tai  été,  de  leur  faire 
fouffrir  la  même  peine  ;  &  s'il 
leur  arrive  de  préférer  les  ri- 
cheiTes,  ou  telle  autre  chofe 
que  ce  puifTe  être  ,  à  la  vertu , 
&  qu'ils  aient  la  vanité  de  fe 
croire  àts  perfonncs  de  conft- 
dération  ,'  lorfqu'ils  ne  fonc 
rien  ,  de  les  reprendre ,  comme 
je  l'ai  fait  à  votre  égard  ,  de  ce 
qu'ils  négligent  ce  qui  doit  être 
l'objet  de  îoute  leur  attention, 
&  de  ce  qu'ils  fe  prennent  eux- 
mêmes  ,  pour  ce  qu'ils  ne 
font  point.  Si  vous  daignés 
m'accorder  cette  prière ,  nous 
recevrons  de  vous  ,  mes  en- 
fans  &  moi,  ce  que  nous  mé- 
ritons \    mais  il   efl  temps  de 

Q 
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»  nous  retirer,  VOUS,  pour  vivre; 
"  &  moi ,  pour  mourir.  Dieu  feul 
"  fçait  lequel  des  deux  partis  efl  le 
"   m^eilleur.  "  ^  i  ) 

On  voit  ici  Socrate  envifager  la 
înort,  non  pas  avec  la  terreur  que 
doit  infpirer  Tapproche  d'un  Ty- 
ran ,  qui  lui  préparoit  les  tour- 
mens  les  plus  cruels  ,  mais  avec 
la  iatisfadion  que  peut  procurer 


(  I  )  Plat.  Apol.  On  ne  peut  en  aucu- 
ne façon  tourner  cet'e  conclufîon  en  Jcep^ 
luijmc;  le  fens  de  cette  Sentence,  Dieu 
fcul  Jçdit  lequel  dei  deux  partis  ejl  la 
rncilleur -,  eft  que  Dieu  feul  pouvoit  con- 
noitre  lequel  ctoit  le  plus  avantageux  pour 
l'harmonie  générale  de  l'univers  ;  So- 
crate fe  regardoit,  ainfî  que  les  autres 
hommes ,  comme  obligé  par  devoir  a  iê 
Icuinettre  avec  patience  &  réiîgnation  ,  à 
la  volonté  de  celui  qui  dirige  toutes  cho-^ 
fes  ,  comme  eHes  doivent  l'érre.  C'e/t 
comme  s'il  avoit  dit  ;  que  Dieu  feul  pou- 
voir connoître  laquelle  de  ces  deux  aftions 
contnbueroit  le  plus  au  bien  de  la  création. 
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là  VLie  d'un  guide  qui  dévoie 
le  conduire  au  féjour  a  un  bon- 
heur inaltérable,  fans  murmurer, 
âc  fans  que  la  corruption  d'un  pe- 
tit nombre  de  Particuliers  le  fie 
déclamer  contre  les  hommes  en 
général  ;  mais  fe  foum.ettant  tran- 
quillement à  ce  trait  d'injuftice, 
pluiôt  que  de  contribuer  au  rcn- 
verfement  des  loix  de  fa  Patrie, 
qui ,  quoiqu'alors  mal  appliquées , 
dévoient  être  ,  lorfque  l'équité 
préfide  à  leur  exécution  ,  regar- 
dées j  félon  lui  ,  comn:ic  dépen- 
dantes de  celles  qui  ont  été  pri- 
mitivemicnt  établies  par  le  Juge 
infaillible  de  la  terre. 

Com-me  on  le  conduifoit  en 
prifon  ,  plufieurs  de  fes  Amis  &;  de 
its  Difcipies  s'approchèrent  de 
lui  fondant  en  larmes ,  &  faifant 
les  plaintes  les  plus  ameres ,  de  la 
cruauté  avec  laquelle  on  le  trai- 
roit  ;  mais  Socrau ,  avec  une  con- 
tenance affurée  ,  leur  demanda,  lo 
Qij 
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fujet  de  leurs  pleurs  :  "  La  Nature, 
"  ajouta-t-il,  ne  m'avoic-eile  pas 
»  condamné  à  mourir  dès  le  mo- 
"  ment  de  ma  nailTance  ?  Si  la 
"  mort  m'arrachoit  à  une  vie 
"  heureufe  &  opulente  ,  j'avoue 
"  que  j'aurois  une  raifon  de  Tap- 
"  préhender,  &  dexcuferle  cha- 
"  grin  de  ceux  qui  me  font  atta- 
»  chés  ;  mais  comme  elle  me  dé- 
"  livre  des  calaniités  qui  me  mena- 
"  cent ,  je  penfe  que  vous  devez 
"  vous  réjouir  de  ce  qui  m/arri- 
»  ve.  "  (  I  )  Apollodore.  (  un  de 
fcs  Difciples,  qui  avoic  pour  lui 
une  aiTedion  très-tendre,  quoi- 
que d'aîileurs  homme  foible ,  à  ce 
que  nous  rapportent  Çts  Contem- 
porains )  s'approcha  pour  lui  té- 
moigner la  douleur  dont  il  étoit 
pénétré,  de  ce  qu'il  mouroit  in- 
Jîocent.  «  Quoi  donc ,  lui  répon- 


{ I  ]  Xtn.  Socr.  defenf. 
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»  dit  Socrau  en  fouriant,  <&  en 
»  lui  métrant  la  main  fur  la  tête, 
"  aimeriez-vous  mieux  me  voie 
"  mourir  coupable  ?"  (  i  ) 

Lorfqu  il  fut  arrivé  à  la  prifon, 
(  dont  fa  préfence ,  dhSeneqiie,  (2) 
fît  difparoître  l'ignominie)  il  fut 
remis,  fuivant  Tufage ,  entre  les 
mains  de  l'Officier  des  onze  Ma- 
gidrats,  qui  avoitTinfpediondes 
Criminels  d'Etat.  Mais  le  foir  du 
jour  auquel  il  fut  condamné  ,  le 
Prêtre  d'Apollon  ayant  couronné 
la  poupe  du  VaiUcau/zcrt;  (  c  etoic 
le  fignal  de  fon  départ^  qui  alloit 
tous  les  ans  offrir  dç.s  facrifîces 
dans  ride   de  Ddos  ,    (  3  )  fon 


{ I  )  Xen.  Socr.  défenf.  ' 

(  z)  Carcerem  irtravit  knominiam  \pfi 
Joco  detraBurus.  S  en.  de  Conf. 

(  5  )  Les  Athéniens  faifoieiit  religieufe- 
rnent  tous  les  ans  ce  voyage,  en  confé- 
quence  du  vœu  qu'en  fît  du  temps  d'JEg'ey 
'ïhejée  ,  fon  fils ,  ainfî  que  F  lut  a/ que  le 
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exécution  fut  différée  in  [qu'a  foa 
retour,  parce  qu'il  étoit  défendu 
par  les  loix  d'Athènes  >  de  mettre 
im  Cûmincl  à  mort  pendant  ce 
voyage  ;  Tes  Difciple.s  profitèrent 
de  ce  délai,  pour  le  viliter  aiTidûe- 
ir.ent  dans  fa  prilbn. 

C'eft  ici  que  Platon  place  la 
Scène  de  deux  de  fes  plus  beaux 
Dialogues ,  le  Criton  ,  6c  le  Plizdon } 
&:  il  n'y  a  point  de  doute  que 
Cehes  de  Thebes  ,  fon  Difciple  , 
qu'on  introduit  avec  Simias,  fon 
ami  &  fon  compatriote,  dans  le 
dernier  de  ces  deux  Ouvrages, 
n'ait  recueilli, de  labouclie.de  fon 


rapporte  dans  la  Vie  de  ce  Héros.  Ce 
voyage  s'appelloit  Theoria  ;  les  Athé:iiens 
qui  alloient  avec  des  offrandes  ,  T/^cx;/, 
&  le  V /ïiXtdin  rheoris.  Auflîtôt  que  le  Prê- 
tre avoic  donné  le  fîgnal  du  départ  ,  la 
Ville  étoit  purifiée,  &  l'on  n'exécutoit  i 
mort  aucun  Criminel ,  pendant  le  temps 
de  la  Cérémonie, 
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Maître  mourant ,  les  préceptes  de 
Philofophie  qu'il  a  fi  admirable- 
ment entrelacés  dans /^  TahU  alll- 
gorique  de  la  vie  humaine.  (  I  ) 

i'o^r^fe  employa  le  temps  qui  s'é- 
coula entre  Ton  jugement  &:  fou 
exécution,  à  méditer  &  à  s'entre- 
tenir lur  la  nature  de  la  mort,  & 
fur  l'efpérance  fondée  d'un  glo- 
rieux avenir;  lorfque  fes  amis  n'é- 
toicnt  point  avec  lui ,  il  fe  récréoic 
l'efprit  à  mettre  envers  des  Fables 
morales  s  il  compofa  une  Hym- 


l  I  )  Cet  admirable  tableau  de  l'hom- 
me ,  des  ditférens  incidens  de  la  vie ,  des 
pallions  &  des  modes  de  l'âme,  tire  Ton 
origine'  de  cette  fource  de  fageire  :  cette 
figure  (  c'eft-à-dire  ,  la  Proyopopitj  que 
Socratc  aimoit  tant  ,  régne  dans  tout 
l'Ouvrage  :  l'ame  efl  introduite  au  com- 
mencement d'une  manière  très  -  Poe  ti- 
que, comme  entrant  à  la  vie,  au  milieu 
de  plufieui  s  femmes  qui  s'emprellent  aa- 
îour  d'elle.  Ce^t?.  Tab. 


192.  Vie  deSocrate, 
ne  à  l'honneur  d'Apollon,  (r)  II 
poulTa  la  perfedion  du  caradere 
&  de  Thumanité  ,  au  point ,  que, 
quoiqu'il  fut  la  victime  de  la  Tu- 
perflition  d'un  Peuple  idolâtre ,  il 
aima  mieux  fe  prêter  à  leurs  erreurs 
fpcculatives ,  que  de  caufer  quel- 
que révolte  dans  TEtat  après  fa 
mort ,  par  les  Ouvrages  qu'il  au- 
roit  pu  compofer  dans  fes  der- 
niers momens  ,  fur  le  jufle  mépris 
que  méritoient  les  opinions  ridi- 
cules que  les  Athèràms  avoient  de 
la  Religion. 

Vingt-fept  ou  vingt-huit  jours 
après,  Crïton  ,  fou Difcipie  favori , 


(  I  )  On  ignore  ce  qu'il  exifJolt  de  ces 
Ouvrages  ;  mais  tout  le  inonde  convient 
qu'il  n'en  elt  rien  refté  après  la  mort. Voyez 
Dh.?.  Lacrt.  Cnir:tt,  fait  ki  même  re- 
maraue  ,  mais  dans  des  termes  plus 
généraux  :^  ce  Cum  ipfe  litteram  ,  dit-il, 
»>  nuUam  SocmttS  reliquiflec.  <t  Ue  Orat. 
lib.  3. 

s'étant 
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s'étant  rendu  de  très-grand  matin 
à  la  prifon  ,  pour  lui  apprend'-ela 
tride  nouvelle  que  le  VailTeau 
croit  arrivé  à  Sunïum  ,  à  quelques 
lieues  à' Athènes  y  Se  qu'à  fon  re- 
tour il  fubiroit  la  mort,  fut  extrê- 
mement étonné  de  le  trouver  en-, 
feveli  dans  un  profond  fommeil  ; 
il  s'aflît  auprès  de  fon  lit ,  ne  vou- 
lant point  inrerrompre  fon  repos. 
Socrate  s'étant  éveillé,  &  l'ayant 
apperçu  auprès  de  lui ,  lui  deman- 
da ce  qui  Pamenoit  fi  matin  (  c'é- 
toit  avant  la  pointe  du  jour) 
Criton  lui  ayant  dit  ,  qu'il  étoit 
venu  pour  l'informer  que  c'étoit 
îe  lendemain  qM"*!!  devoit  miOurir: 
Socrau  lui  répondit  de  Tair  le  plus 
tranquille,  «que  la  volonté  de 
»  Dieu  s"'accom.pliiTe  ;  j'imagine 
'-  cependant  que  ce  ne  fera  pas 
"  encore  demain  ,  car  je  viens 
"  de  faire  un  rêve  très-flngnlier, 
'»  qui  m'apprend  le  contraire.  J'ai 
"  cru  voir  uns  femme  vêtue  de 

R 
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»  blanc  5  qui  s'efl  approchée  cT^ 
"  moi,  &  qui  m'a  dit  :  Tu  ver- 
"  ras  dans  trois  jours  le  rivage  de 
"   Phth'u.  (l)" 

Par  la  citation  de  ce  Vers ,  qui 
cfl  tiré  du  neuvième  Livre  de 
V Iliade  ,  à  Tendroit  où  Achille  dit 
à  Ulijfe  :  Si  j'ai  le  vent  favorable  , 
/arriverai  darts  trois  jours  à  Phthie  , 
qui  étoit  fon  Pays  natal,  Socrate 
donne  à  entendre  à  Criton ,  en  lui 
rapportant  ce  rêve  imaginaire ,  (2) 


(  I  )  M.  Dacier  demande  compte  j 
avec  raifon ,  aux  Grammairiens ,  du  peu  de 
jugement  avec  lequel  ils  dérivent  tpô/ny 
de  cpe/s-zf  ;  ce  qui  change  totalement  le 
fens.  Je  fuppofe  qu'ils  avoient  oublié  le 
Vers  d'Homère.  Sans  cela  ,  ils  n'auroient 
pas  tombé  dans  cette  erreur.  Hom, 
Iliad.  I. 

(  1  )  On  ne  fçauroit  fuppofcr  que  Sor^ 
(rate  eût  cifecftivement  fait  ce  rêve  ;  ce 
n'ctoit  qu'une  ficlion  ingcnieufe  dont  il 
fe  fèrvit  pour  donner  quelque  relâche  à  la 
douleur  de  CtitOh  »  &  l'on  peut  voir  pajç 
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qu'il  ne  comptoir  mourir  que  trois 
jours  après  \  il  vouloit  aulTi  lui  re- 
préfenter  le  monde,  comme  une 
terre  étrangère ,  où  l'ame  venoit 
pour  voyager  ;  mais  qu'elle  de- 
voit  retourner  au  Ciel  ,  fa  Pa- 
trie ,  pour  y  demeurer  pendant 
toute  PEternité.  Pouvoit-il  don- 
ner une  plus  forte  preuve  de  la 
tranquillité  de  fon  cfprit,  queTap- 
plication  qu'il  fe  fait  de  ce  paiTa- 
ge  ?  C'étoit  cependant  une  répon- 
ie  bien  peu  fatisfaifante  pour 
Criton  ,  qui  étoit  venu  dans  le 
defîein  de  le  déterminer  à  fortir  de 
fa  prifon  ;  &  qui  ne  lui  avoit  re- 
préfenté  fa  mort  fi  prochaine ,  que 
pour  donner  plus  de  force  à  fes 
follicitations ,  s'imaginant  fauffc- 
ment  que  ce  ftratagême  opéreroic 


la  fuite  du  Dialogue ,  qu'on  n'y  don  noie 
pas  un  autre  fens  (  Voyez  VUt.  Cric.  ^ 
Quoique  cela  n'y  foit  pas  pofitiyement  ex- 
pliqué, 

Eij 
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Teifet  qu'il  en  attcndoit.  Ce  véri- 
table ami  n'obmit  aucun  des 
moyens  qu'il  pût  imaginer  pour  le 
réi'oucire  à  entrer  dans  fes  vues. 
Il  avoit  gagné  le  Geôlier,  &  toutes 
\i^.s  précautions  nécellaires  pour 
favorifer  fan  évafion  étoient  pri- 
fcs. 

Comme  il  connoiiïbic  la  ten- 
dreffe  que  Socrate  avoit  pour  fa 
Patrie  ,  il  ellaya  d'abord  de  le  con- 
vaincre qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus 
louable  ,  que  d'empêcher  par  fa 
fuite  ,  les  Athéniens  de  tremper 
leurs  mains  dans  le  fang  innocent  ^ 
il  lui  reprcfenta  eniuite  les  repro- 
ches injuftesaufquels  ïts  Amis  5c 
fes  Difciples  feroient  expofés  , 
pour  n'avoir  point  travaillé  à  fa 
confervation.  Enfin  ,  voyant  que 
fon  difcours  n'opéroit  rien  fur 
Tcrprît  du  Philofophe,  il  redou- 
bla fes  efforts,  pour  émouvoir  les 
entrailles  du  père ,  par  la  peinture 
intérelTantc  d^s  peines  &  des  mal- 
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îieurs  quimcnaçoient  (qs  enfans, 
lorfque  fa  mort  \&s  auroit  privés 
de  Ces  confciis  ,  de  fon  exemple  , 
&  de  Ton  appui.  Sccrau  lui  répon- 
dit :  «.  Votre  attention  &  votre 
"  bonne  volonté  font  très-loua- 
'•>  bies ,  mon  cher  Crlton  ;  mais  il 
»  faut  que  la  propofition  que 
V  vous  me  faites  ,  îoit  d'accord 
"  av^c  réquité;  fi  elle  ne  IVd 
»  pas,  je  D^y /çaurois  avoir  d'é- 
"  gard.  Comfnençons  donc  par 
"  examiner ,  fi  ce  que  vous  me 
"  confeillez  de  faire,  eft  jufic  ou 
"  non.  J'ai  toujours  eu  pour  ma- 
"  xnne,  de  ne  me  rendre  qu'aux 
»  raifons ,  qui ,  après  un  mûr  exa- 
w  men  ^  m'ont  paru  \ti  meilleu- 
*'  rcs ,  (  I  )  (Se    je  ne  m'écarterai 


(  I  )  II  fît  dans  une  autre  occafion  la 
même  réponfe  à  Hermogene ,  en  lui  di- 
fant  :  quV/  avuii  employé  fa  tie  à  conjîdé- 
rer  ce  qui  etoit  jufie  &  injujîe ,  &  qvCil 
iGVûà  réglé  toutes  fiS  agitons  fur  ce  princi* 
Riij 
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"  point  aujourd'hui  de  ce  princî- 
»  pe,  quelque  foit  le  malheur  qui 
'^  m'arrive  ;  je  le  vois  toujours 
"  du  iTiême  œil  ,  que  je  l'ai  en- 
"  vifagé  jufqu'ici  ,  &  je  le  ré- 
'^  vere  aufli  finceremcnt  que  je  l'ai 
"  jamais  fait.  " 

Après  avoir  réfuté  lesargnmens 
que  Criton ,  emporté  par  un  excès 
de  zèle ,  avoit  avancé  pour  affoi- 
blir  la  teneur  des  Loix  civiles  , 
Socratt  continua  fon  raifonne- 
ment  dans  ces  termes  :  «  Nous  ne 
devons  jamais ,  vous  en  con- 
viendrez vous  -  même,  com- 
mettre aucune  injuftice  à  l'é- 
gard de  qui  que  ce  foit,  quel- 
que mal  que  nous  en  ayons  re- 
çu ;  (  i)  fi  nous  fortons  d'ici. 


fc^  en  s' attachant  à  Van,  &  en  évitant 
l'autre.  Xen.  Mem.  lib.  4. 

(  I  )  Il  obfèrva  inviolablement  cette 
îégle,  tant  en  public  qu'en  particulier  ;  il 
îie  rendit  jamais  le  mal  poux  le  mal  3 
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fans  le  confenteinent  de  la  Ré- 
publique, ne  ferons -nous  pas 
tort  à  quelques  Citoyens ,  peut- 
être  même  à  ceux  qui  ne  le 
méritent  point.  Suppofons  que 
me  difpofant  à  m'échaper  de 
cette  prifon ,  \ts  Loix de  lEtac 
fe  préfentent  devant  moi  ;  que 
répondrois  -  je  aux  queftions 
fuivantes  qu'elles  pourroienc 
me  faire  ?  Qiidk  ejl  votre  intérim 
don ,  S  oc  race  ,  à  quoi  fongcT^ 
vous  ?  Ignorez-vous  que  par  cetu 
entreprife  vous  détruife:^  ,  autant 
qu'il  ejl  en  votre  pouvoir  ^  les  LoÏm; 
&  la  République  }  Penfe^-vous 
qu'un»  Ville  puijje  fubfijîer f  lorf- 
que  les  Loix  ,  non  -feulement  y 
font  fans  force ,  mais  que  les  Parti" 


lors  même  qu'il  auroit  pii  le  faire  avec 
juftice  j  mais  il  s'efForça  par  toutes  fortes 
de  moyens  louables  ,  de  gagner  l'amitié  de 
tous  les  hommes.  Il  le  dit  expreiréipent, 
Xen-  Mem.  Iib.  4. 

Riiij 
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»  culïcrs  même.  Us  méprijcnt ,  &  Us 
foulent  aux  pieds  ?  —  (i)  Par 
votre  aciion  ne  vioU^-vous  pas  les 
Loix  de  votre  Patrie  ?  —  Renona^^ 
donc  à  votre  projet ,  Socrate  ,  & 
obéiJfcT^-nous ,  à  jious  qui  vous 
avons  élevé  des  votre  plus  tendre 
enfance.  —  Préfère^  la  jufiice  à  vos 
amis  5  à  vos  enfans  ,  6*  à  quelque 
chofc  que  ce  puljfe  être  ,  afin  que  vous 
Joye:^  en  état ,  lorfque  vous  fere:^ 
dans  une  autre  vie  ,  de  vous  dé- 
fendre  devant  vos  Juges  ?  —  Si  vous 
accomplijfei  ce  que  vous  médite:^y 
voire  fort ,  &  celui  des  vôtres  ,  en 
fera  plus  trifie  dans  ce  monde  6* 
dans  l'autre  ?—  En  vous  faifant 
mourir  y  ce  ne  font  point  les  Loix 


(  I  )  Je  n'ai  point  traduit  tout  ce  dis- 
cours des  Loix  ,  une  grande  partie  n'étant 
que  la  récapitulation  de  l'argument  ;  j'ai 
feulement  copié  ce  qui  renferme  le  but  du 
dlfcours  entier.  Ces  marques  —  dénotent 
les  eadxoks  où  j'ai  fa;t  des  obaninTions. 
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i'  qid  vous  font  tort  ,  ce  font  Us 
w  hommes  ;  au  lieu  que  ji  vous  aves^ 
"  la  baffejfe  de  vous  fauvet ,  &  cU 
»  rendre  injuJUce pour  ïnjufiice  ,  vous 
i>  caufez^  la  perte  de  plufîeurs  perfon-^ 
»  nés  innocentes  ,  &  vous  rompe^^  ic 
>'  ferment  que  vous  ave:(^  fait ,  d'obéir 
?'  à  nos  commandemens ,  &  defouf- 
5j  frir  fans  murmurer ,  tout  ce  que 
"  nous  vous  ordonnerons  ?  —  Si 
:>  vous  écoute:^  la  propojition  quon 
"  vous  fuit ,  nous  vous  pourfuivrons 
-»  tant  que  vous  vivre^  ,fans  jamais 
"  vous  donner  ni  de  relâche ,  ni  de 
"  repos;  &  quand  vous  fer e^^  mort  ^ 
"  nos  fœurs ,  les  Loix  ,  qui  font  dans 
y>  les  Enfers  ,  ne  vous  feront  pas 
»  plus  favorables  ^f cachant  que  vous 
»  aurei^  fait  tous  vos  e^orts  pour 
"  nous  ruiner  entièrement.  O  mou 
"  cher  Criton ,  il  me  femble  en- 
'->  tendre  ce  que  je  viens  de  vous 
»  dire,  ajiTi  réellement  que  les 
»  Corybantes  (  i  )  s''ima2;inent 
(  I J  Les  Corybantci  c:oientdes  Prêties 
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»'  entendre  les  Flûtes  facr ces  ,  âc  le 
■'>  fon  de  ces  paroles  retentit  fi 
>'  fortement  ôc  Ci  continuelle- 
?>  ment  à  mes  oreilles  ,  qu'il  étouf- 
''  fe  en  moi  toute  autre  penfée, 
»■>  &  toute  autre  voix.  Tranquilli- 
»  fcz-vous  donc,  ôc  laifiez-moi 
^'  remplir  ma  deftinée  ,  puifque 
»>  c  eft  Dieu  qui  Ta  réfolu.  «  (  i  ) 
Comme  Cmo/z  aimoit  fon  divin 


de  CyèefCt  qui  dès  qu'ils  entendoient  le 
fon  des  Flutts  facrées  ,  dont  on  fe  fervoïc 
dans  leurs  CérénriGnies  religieufes ,  cr- 
troient  dans  un  enthoufiafme  femblable  à 
un  accès  de  folie.  On  appelloit  delà  Cory- 
lantes  .,  ceux  qui  étoient  failis  d'un  tranf^ 
port  violent  à  l'occafiou  de  quelque  chofè  ^ 
&  SocretL  s'applique  cette  expreftion,  rela- 
tivement à  la  Jailbn  &  à  la  juftice.  Ces 
Prêtres  tiroient  leur  nom  (  co.nme  le  re- 
marque Di^dore  de  Sicile]  de  Coryharty 
qui  le  premier  inftitua  dans  la  P^r^^e  ,  le 
culte  de  la  Mère  des  Dieux.  On  peut  voir 
l'explication  de  cette  pieufe  phrénéfîe  des 
Çoryùantcs d^ns  Maxim.  Tyi.DïlX,  zt, 
(  1 1  Pkt.  Cr;:. 


Livre  IV.  %^f 
Maître  avec  une  extrême  ten- 
dreffe,  la  foiblefle  cxcufable  de 
rhumanité  avoit  fait  difparoître 
un  moment,  les  principes  de  la 
vraie  Philofophie,  6c  le  chagrin 
qui  s''étoit  emparé  de  fon  cœur ,  y 
avoit  pendant  quelque  temps 
triomphé  à.^%  vains  efforts  de  la 
raifon  ;  mais  ne  pouvant  s'empê- 
cher de  convenir  de  bonne  foi , 
qu'il  nWoit  rien  à  répliquer  aux 
objedions  que  Socrau  venoit  de 
lui  faire ,  il  fe  retira  très-affligé. 

Fin  du  quatrième  Livre,  , 


HJV&  ^&j9'  %!t&'  ^a,®-  %^  -a,îr-  %^ir  ^us?  W  'ii\,3'  "«vS?  xjitf  ^^ 

LA     VIE 

SOC  RATE. 
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LE  funefte  Vaiiïean  ërant  de 
retour  de  Dclos,  les  Diicipies 
&.  les  Amis  de  Socmu  qui  fe  trou- 
vèrent dans  la  Vilie ,  à  l'exception 
de  Platon ,  qui  étoit  malade  5(1) 


(  I  )  J'ai  fouvent  regretté  que  Platon 
ne  Te  (bit  pas  plus  étendu  dans  cet  endroit , 
&  nait  point  expliqué  la  caulède  fa  mala- 
die, qui  n'ctoit  vraifeirblablenient  ,  que  le 
Saauvais  traitement  que  fon  divin  Maîcie 


Livre     V        to^ 
Te  rendirent  à  la  prifon ,  pour  faire- 


efluyok  de  la  part  de  fon  ingrate  Patrie. 
Il  Te  contente  de  faire  dire  à  Phadon  : 
Flato  agYotiihaî:ir.  Peut-être  a  t-il  cru 
qu'il  étoit  fuperfîu  de  dire  le  fujet  de  la 
maladie,  s'imaginant  que  cour  corur  fenfl- 
ble,  en  trouveroit  la  railbn  dansThumani- 
té.  Je  ne  peu.^  ni'empccher  de  remarquer 
le  trait  (atyrique,  quoique  jaiD?,  qu'il  lance 
contre  Anjlpp^ôc  Cleo^ibroiusy  dans  l'en- 
droit où  parlant  de  ceux  qui  furent  pi  cfens 
à  la  mort  de  Socï-Ac  ^  il  fait  rcponcre 
par  Pkjsdonz  Edecratjs ,  qui  lui  deman- 


enc 
enc 


doit ,  fî  ces  deux  hommes  qui  ne  l'avo 

point  quitté  dans  fa  profpcrité  ,  y  cco 

aullî  :  nm y  fed in ^giticto  ejjc a:(urtur.' 
Fla\  Phxd.  Cette  réponfe,  quciqii'uije 
fîn?ple  négative ,  étoit  un  reproche  très- 
vif  ,  parce  que  tous  ceux  qui  écouroient  fès 
Leçons  ,  &  qui  fe  trouvèrent  à  une  diftance 
laiîônnable  de  la  Ville,  s'y  renairent  ce 
jour-là  pour  crreprcfens  à  fa  m' rt ,  à  l'ex- 
ception de  ces  deux  qui  ctoient  à  Egine 
{  i'iace  à  l'embcuchure  du  Port  à^Athcneî  ) 
îd  délicateire  de  Platon  dans  cette  réponfe 
ell  admirable,  il  ne  dit  pas  poiitiveinenc 
qu'ils  étoieut  à  Egme ,  il  fe  contente  de 
àxtQ^Jed  in  JEginato  ejfe  dicunîur.  Il  eft 
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leurs  derniers  adieux  à  leur  Maî- 
tre. Comme  ils  y  allèrent  de  grand 
matin  ,  afin  de  s'entretenir  avec 
lui  le  relie  de  la  journée ,  ils  furent 
obligés  d'attendre  quelque  temps 
à  la  porte.  Les  onze  Magiflrats 
étoient  alors  occupés  à  délivrer 
^■ocr^/e  de fes  chaînes,  conformé- 
ment aux  Loix  <^ Athènes  ,  qui 
ordonnoient  qu'un  Criminel ,  à 
qui  on  avoit  prononcé  fa  Senten- 
ce ,  fut  auiïi-tôt  délié  ;  on  le  rc- 
gardoit  comme  une  vidime  de  la 
mortjquiln'étoit  plus  permis  de 
tenir  dans  les  fers.  (  i  ) 


C€peada.nt  vrai  qu'ils  étoient  tons  les 
deux ,  à  faire  bonne  chère  dans  cet  en- 
droit ,  où  Ariflippe  Ce  livroit  avec  excès 
aux  plaifîrs  les  plus  déréglés.  Voyez 
Athen.  Deipn.  12. 

{  I  )  Pla:.  Phaed.  Ces  onze  Magiftrat» 
avoient  l'inCpedion  de  toutes  les  prifons  ," 
&  ils  mettoiçnt  à  exécution  la  ^en;e»SP 
des  Cours. 


L  i  V  r'e  F.  'lofk 
'Aufll-tôt  que  cette  cérémonie 
fut  achevée,  le  Géolier  les  con- 
duifit  à  l'appartement  où  Socratc 
devoit  mourir,  (  i  )  ils  le  trouvè- 
rent débarradé  de  fes  chaînes, 
avec  Xantippt  (i)  Se  (es  en  fans 

(  I  j  Ciceron  dit  que  Socrate  fut  mis  i 
mort  dans  la  même  prifon  ,  &  bût  1» 
Ctgite  à3.m  la  même  coupe  que  TJtcramene^ 
qui  fut  condamné  au  même  fupplice  par 
Ciitias ,  Se  le  refte  des  trente  Tyrans ,  pour 
n'avoir  pas  voulu  entrer  dans  les  complots 
abominables ,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  ,  Liv.  III.  Voici  le  palî'age  de  Ciceron  : 
<c  Vadit  in  eunidepi  carcerem ,  atque  in 
3:>  eundem  paucis  poft  annum  Cyphuni 
s>  SDcrates ,  eodem  fcelere  Judicum  qu^ 
53  Tyrannorum  Theramenes.  ^3  On  exa, 
minera  dans  fon  Jieu  la  conduite  de  ces 
deux  hommes.  Voyez  plus  loin  la  Note 
qui  a  rapport  à  ce  fujet. 

{ 2.  )  f}wg.  Laercc  dit  que  Socrate  eut 
deux  femmes  en  deux  temps  difFérens; 
la  première  ,  nommée  Xantippe ,  &  la  f»! 
conde  nommée  Myrto  ,  fille  d'Arfiides, 
furnommé  le  JuJIe  ;  mais  c'eft:  évidem- 
ment une  erreur;  car  l'on  voit  par  ce 
paiTage  de  Platon  ,  que  Xahtipfe  cc«!ic 
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alîis  auprès  de  lui  ;  dès  que  cette 


Tirante  à  la  mort  de  Socrate.  ce  D'autre? 
33  prétendent  (  dit  le  nicme  Auteur  )  qu'il 
35  époufa  d'abord  Myrro  ,  &  enfuite  Xan-' 
»  tippc  i  &  pluiîeurs  croient  qu'il  les  eus 
33  toutîs  deux  en  même  temps.  Ils  préten- 
33  dent  que  pendant  la  Guerre  du  Pclopo- 
S3  ncfe  ,  après  que  la  pelle  eut   emporté 
33   la  plus  grande    partie    des    Habitans 
53  A'A.'licncs  ,  il  fut  rendue  une   Ordon- 
33  nance  ,  par  laquelle  ,  pour  réparer  plu- 
33  tôt  les  pertes  de  la  Republique  ,  il  ctoic 
33  permis  à  chaque  Citoyen  d'avoir  deux 
33  femmes  à  la  fois,  &  que   Soc  mie  ufa 
33  du  bénéfice  de  la  nouvelle  Loi.  33    Mais 
comme   ce    récit  ell   abfolument  contra- 
dii3:oire  avec   le  caradtre  de  chaftetc  de 
notre   Ph'lorophe ,  &  que  Tes  Contempo- 
rains, fur  l'autorité  defquels  je  me  fonde 
Uniquement,  n'ont  jamais  parlé  de  cette 
féconde  femme  ,    ou   maîtrellë  nommée 
Mjrto  ;  on  doit  regarder  cette  Anecdote , 
comme  un   de  ces  contes  en  l'air  ,  qu'un 
Auteur  rapporte  fur  des  oui-dires.  Suidas  y 
fiiivant  fon  goût   ordinaire ,   copie   cette 
bévue  ,  que  M.  la  Moike  le  Player  ^  avec 
j<lus  de  complaifance  que  de  vérité  ,    a 

"  femme 


^  I  r  Jî  ^    p^^         .« 
•femir.e  ks    vk  approcher  ,  Uk 


fum  fidèlement,  il  l'appelle  :  ce  Aatetrr 
.->  a   Ton  cgard  fans  reproches,  ce   Mais 
iaiiiant  la  ces  trois  perfonnes  de   nu'rite 
convenons  qu'il  eft  impoillble  que  i  o^vz^J 
ait  pu  époufer   une    filie   (ÏArifiHes    le 
J'.l//f ,  qui  vivoit  quatre  lîécles  a>-ant  lui, 
^î/^enée  a  fait  attention  à  cette  fcute  dé 
Chronologie  ;  mais  ne  voulant  pas  nerdr« 
iine  Hiftcire  ,  à  Ton  avis  ,  auffi  bonne    il 
tacha  delà  reaifîer  ,  en  difant ,  que  cette 
JHjnon  croit  pas  fille  à' 4-iiJlida\e]uffe 
mais   qu'elle    étoit  fille   à' AHfiides /(oà 
petit-fi)s ,  &  par  conléquent  arriiere-netite- 
fille   à:Ar}p.dcs  le  Juftc.    Dcipr,.  lib.   . 
Les  Auteurs  qui  parlent  de  ion  m-rmee 
avec  Uyno    (ont,  à  ce  qu'il  xanportt, 
Calhjieri': ,  De^r^triusdePhalert .  Saînr- 
nui  le  P.ripatcîic:en,  &  l'infâme  Arifjo- 
xene.c^ii  tjroient  tou5  ce  fait  d'un  Livre 
^*ttribué  à  Ayulote^  qui  n'exi/le  plus,  &  ' 
■qui  peut-ê:re  n'a  jamais  exifté.  Une  ci r- 
conaance  auifi  douteufe  ne  mérite  aucup 
crcdir,  fi   l'on  fait  attention  au  fiiecee  que 
i'latcnScX^nnpi,.„j^Ç^,  Contemporains, 
«nt  garde  lur  ce  faiet.  Etant  euué  dazî' 
^n  zmSCi  grand  détail  iur  la  Yiede^c-a^f  , 
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s'écria  :  «  O  Socrate. ,  voici  la  der-< 
>^  niere  fois  que  vos  amis  s''entre- 
w  tiendront  avec  vous.  «  Socrate. 
à  ces  mots,  s'adrcflant  à  Critonv 
le  pria  de  la  faire  retirer ,  ce  qu'il 
exécuta  fur  le  champ  ;  fe  mettant! 
-cnfuitc  à  fe  frotter  les  jambes ,  aux 
endroits  où  les  fers  les  avoient 
meurtries  ,  «  que  ce  que  les  hom- 
»  mes  (  dit-il  à  fcs  Disciples)  ap- 
^y  pellent  plaifir ,  paroît  une  chofc 
«  indéfiniffable  ,  qu'il  a  d'affinité 
»  avec  la  peine  (  quoiqu'on  les 
^y  croie  oppofés ,  paixe  qu'ils  ne 
>y  fe  rencontrent  jamais  en  même- 
5>  temps  dans  la  même  perfonne.) 
«  Quiconque  éprouve  l'un ,  doit 
»j  s'attendre  à  l'autre ,  comme  s^ils 
w   étoient  naturellement  infépa- 


ils  n'auroient  certainement  pas  omi»  ua 
fait  fi  remarquable ,  s'il  avoit  été  vrai. 
Ainfi  ,  je  penfe  qu'on  peut  sûrement 
conclure ,  qu'il  n'a  pas  eu  d'autre  femn;s 
'^ue  Xantippe, 


Livre    V.  m 

>»  rableî")  je  crois  que  fi  Efopt  avoic 
"  réfléchi  fur  ce  fujet,  il  auroit 
»^  compofé  une  Fable,  dans  laquel- 
>'  le  il  auroit  dit ,  que  Dieu  étois 
"  dans  le  delTein  deréunir  ces  deux 
w  Antagonirtes  ;  mais  que  trou- 
«  vant  les  efforts  inutiles ,  il  avoit 
"  fi  intimement  joint  leurs  deux 
«  têtes ,  que  l'on  n^avoit  pas  pla- 
ce tôt  reçu  la  vifite  de  Tun,  c|iie 
"  l'autre  lui  fijccédoit  immécïla- 
»'  tement.  Je  viens  de  réprouver 
?■>  dans  rinflant  même  ,  &  leplai- 
?*  fir  vient  de  remplacer  la  dou- 
?■»  leur  que  mes  jambes  ont  fouf- 
'j  fertc  de  leurs  chaînes.  «  (  i  ) 
Quelques  inftans  après  qu'il  fut 
defcendu  defon  fit,  Cdis  lui  de- 
manda ,  comment  on  pouvoit  concis 
lier  quiin  véritable  Philofophd  dût 
foiihaiter  la  mort ,  &  que  cependant 
perfonne   ne   dût fe  la  donner.^   Ce 


(  I  )  ?ïaî,  VhU. 

Si] 
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fut  cette  queftion  qui  donna  lieiï 
au  difcours  divin  ,  qu'il  fit  fuc 
rimn^ortalité  de  Tame.  «  Ccbcs^ 
lui  répondit  Socrau  ,  Dieu  a 
placé  tout  homme  dans  le  porte 
qu'il  occupe  ,  &  il  ne  doi^C 
point  le  quitter  fans  fa  permif- 
fion.  Ne  feriez-vous  pas ,  avec 
raiibn ,  irrité  _,  fi  l'un  de  vos  Hf- 
claves  fe  tuoit,  &  vous  privoic 
par  fa  mort  du  droit  que  vous 
avez  fur  lui  :  fi  cela  dépendoic 
de  vous ,  ne  l'en  puniriez-vous 
pas  ?  Un  homme,  par  la  même 
raifon  ,  ne  doit  point  fe  procu- 
rer  la  mort  ;  mais  il  doit  atten- 
dre que  Dieu  lui  envoie  une 
permiiTion  particulière  de  quit- 
ter cette  vie,  comme  il  vienC 
de  le  faireà  mon  égard.  »  ~  (  i  ) 

(  1  )  Ceci  réfute  les  idées  ridicules  de  ceux 
t]ùi  prétendent  que  le  t'hxdon  àePiatcn-, 
porta  plufiears  grands  hommes  de  l'anti- 
quité ,    tels   i^ue  CUofTéhots  ,  Ari/htCi 


îi  I  r  R  s   F.  s-tf 

*î  Quant  à  moi  ,  fi  je  ne  croyois 

î>  pas  que  je  vais  me  joindre  aux 

»  Dieux  ,  &  à  la  compagnie  de 

''  ces   hommes  infiniment  rupé" 

"  rieurs  à  ceux  qui  vivent  fur  la 

i>  terre ,  j'avoue  que  j'aurois  tort 

»  de  n'être  point  intimidé  des  ap- 

»  proches  de  la  mort  ;  mais  fça-^ 

•}  chez  que  j'efpere  être  réuni  aux 

»  homrîics  vertueux  qui  ont  quic- 


Caton  ,  &  plûfieurs  autres ,  à  fe  donner  là 
■mort.  Ce  pallage  prouve  non-i'eulemeac^ 
■combien  ce  Philolophe  dérâpprouvoir  ce 
<:rime  aftreux,  comme  la  plus  forte  preuve 
de  notre  défobéiiîanee  envers  notre  Créa* 
teur  ;  mais  il  nous  apprend  de  pins,  que 
la  lumière  &  la  Religion  naturelles  nous 
•enjoignent  elles-mêmes  tine  entière  léfî- 
gnation  à  la  rcloaré  de  Dieu  ,  fur-tout 
par  rapport  à  la  confervation  de  notre 
■vie,  donc  la  Providence  feule  a  droit  de 
difpoièr.  Comment  Lndance  a-t-il  donc 
j)!*!  avancer  ,  avec  fon  animofité  ordinaire  , 
que  ce  Arijîotcles  pra'cipitem  (è  deait  nuU 
»  iam  aliam  ob  caufanij  nifî  quod  PUt(/i)i 
,fs  ciedidit?  tj, 
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i>  quitté  cette  vie  :  je  n'en  fuis  ce^ 
5>  pendant  pas  abfblunient  cer- 
>'  tain  ,  (i)  mais  je  vous  afTure  fer- 
w  mementque  je  retournerai  dans 
»  le  féjour  dts  Dieux.  —  Car, 
»  comme  Famé  exiftoit  avant  que 
"  d'animer  le  corps  ,  (  2  )  de 
"  même  ,  'elle  retournera  dans 
w  un  état  d'exiflence  ,  aprè  savoic 
i>  quitté  le  corps  ,    &  ce  chan- 


(  I  )  Je  ne  peux  m'empêcher  de  réflé- 
chir fur  la  mauvaife  foi  de  ceux  qui  onc 
détaché  cette  partie  de  la  Sentence  de  ce 
qui  fuit,  comme  une  preuve  ûwjcspticifm 
me  de  Socraîe  ,  fur  l'exiftence  future  ce 
l'ame  :  fon  doute,  comme  nous  le  voyons 
par  le  refte  du  paffage,  ne  sétendoit  qu'à 
la  manière  dont  il  exifteroit  dans  l'ave- 
nir ,  &  à  la  focicté  avec  laquelle  il  fè  trou- 
veroit  ;  mais  qu'il  dût  retourner  au  féjour 
des  Dieux,  &  jouir  d'un  état  de  bonheur 
&  d'immortalité  ,  c'eft  ce  qu'il  affirma 
pofîtivement  ,  comme  la  fuite  le  prouve, 

(  7  )  C'eft  ,  à  ce  que  j'imagine,  ce  paf- 
fage,qui  a  rendu  plusieurs  des  PeïÇi  iî 
grands  ennemis  du  FlatOfsiJme., 
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«  gcment  fera  plus  avantageux 
y*  pour  les  bons ,  &  plus  déplora-^ 
«  ble  pour  les  méchans.  —  (  i  ) 


(  I  }  P^ut-on  demander  une  preuve  plus 
forte  que  celle-ci ,  pour  (è  convaincre  que 
la  rérribuiioa  des  lécompenfeSjOU  des  cnà- 
tiniens  dans  une  autre  vie  ,  fait  partie  de  la- 
Religion  naturelle  ?  Et  n'eft-il  pas  évidenii 
ment  démontré  par  ce  pailàge  de  Fh.ton, 
&  par  plufieurs  autres ^  que  Socr  te,  §c 
lui  ,  enseignèrent  cette  maxime  à  leurs 
Difciples  ,  &  la  crurent  eux-mêmes.  Cice^ 
Y  on  ,  plufieurs  (iécles  après  ,  en  parle  com- 
me d'une  chofe ,  que  perfonne  jufqu'alors 
n'a  voit  révoquée  en  doute.  «  Socates  ^ 
33  diileruit  (  dit-il  )  duas  elle  vias  ,  dupli-i 
5j  cefquecurfus  animorum  c  corpore  ex-. 
33  cidentium.  Nam  qui  fè  humanis  vi- 
3y  tiis  contaorinaflent ,  &  le  totos  libidini-» 
33  bus  dediflfent ,  quibus  cajcati  velut  dcM 
33  merticis  vitiis  atque  flagitiis  fe  inqui- 
33  nallent,  vel  inRepublica  violandâfrau- 
53  des  inexplicabiles  concepirtenr ,  iis  de- 
>>  vium  quoddam  iter  eife  feclufum  à 
33  confilio  Deorum.  Qui  autem  fe  integros 
33  caftofque  fervaviUent,  quibufque  fuillet 
33  miijin^a  cum  corpojribus  cuntagio,  fcie^ 
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Si  Tame  iort  de  cette  vie,  pure, 
fans  avoir  participé  aux  fouiî- 
lures  du  corps,  &  fans  avoir  eu 
pendant  cette  vie ,  aucune  com- 
munication volontaire  avec 
lui  ;  mais  qu'au  contraire  elle 
ait  toujours  rentré-e  en  elle- 
même  ,  &  qu^'elle  fe  foit  con- 
tinuellement occupée  de  ces 
m.éditcTtions  (  car  la  vraie  Phi- 
loibphie  n  eit  autre  chofe ,  que 
fe  préparer  à  la  mort  )  une  am.e, 
dis-je ,  qui  a  alnfi  vécu  ,  retour- 
ne à  un  Etre  femblable  à  elle, 
un  Etre  divin  ,  im^mortel  ,  & 
rem.pîi  de  fageffe,  dans  !«  fein 
duquel  ,  dégagée  de  Terreur, 
de  l'ignorance,  des  craintes,  des 
affections  déréglées ,  &  des  au- 


î5  que  ab  his  {èmper  fevocc  (Tent ,  elfent- 
55  que  in  corporibusliUiT):.i:is  vicoin  inci- 
>j  tati  Deorum  :  bis  ad  ilios  à  qujbus  client 
>•>  profedli  reditum  facilem  patere.  ■>■> 
Tufc.  Quceft.  lib.  I, 

'-'  très 
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très  infirmités  humaines  ,  elle 
'^  fe    trouve    parfaitement    heu- 
''  reure,&  (comme  nous  le  di- 
'  fons  de  ceux  qui  font  initiés 
'  dans  les  Myficres  facrés  )    elle 
•^  confomme    véritablement     le 
refte  de  fon  exillence  avec  les 
Dieux.  » 
Après  que  Socrau  eut  achevé 
fon  difcours  fur  l'immortalité  de 
Tame  ,  Criton,  fon  Difciple  favo- 
ri ,  lui  demanda ,  comment  il  vou- 
loir être  enterré.  Socrau ,  à  cette 
queftion  ,   fc  tournant  vers  Phx- 
don  y  &  les  autres  :  «  Je  nefçaurois, 
"  venir  à  bout ,  leur  dit  -  il  en 
"   fouriant ,  de  perfuadcr  à  Criton  , 
»  que  Socrau  eft  celui  qui  s'entre- 
"  tient  avec  vous  ;  c  eft  pourquoi 
"  il  me  demande  ,   comment  je 
»>  fouhaice  que  l'on   m'enterre.» 
S'adreffant  enfuite  à  lui  :   «  Mon 
>'  cher  Criton,  vous  auriez  dû  me 
»  demander   comment  je    veux 
V  qu'on  enterre  mon  corps  j  à  cec 

T 
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»  égard ,  ce  fera ,  comme  il  vousî 
■»'  plaira,  ou  plutôt  ,  conformé-». 
>=  ment  à  l'ufage  ordinaire.  »  Eu 
iiniffant  ces  paroles  il  fe  leva,  & 
paifa  dans  une  chambre  voifine, 
pour  fe  baigner.  (  i  ) 

Auiïi-tôc  qu'il  futforti  du  bain^ 
on  lui  préfenta  fes  enfans ,  accom- 
pagnés des  femmes  qui  en  avoient 
foin  (  il  en  avoic  trois  ,  deux  fors 
jeunes ,  &  un  qui  écoit  affez 
grand)  il  leur  parla  pendant  quel- 
que temips  ,  leur  donna  fes  der- 
niers ordres  en  préfence  àtCriton', 
Se  les  ayant  enfuite  remis  entre  les 
mains  de  fes  domeftiques  ,  il  re- 
vint trouver  fes  Difciples  qui  Tat^ 


{  I  )  Socrate  fe  baigna  inimcdiatement 
avant  que  de  mourir,  afin  de  le  pas  don- 
ner aux  femmes  la  peine  de  laver  Con 
corps  ;  ainfî  qu'il  nous  lapprend  lui-mcme 
dans  le  Phadon  de  Platon.  Il  ne  Ce.  bai- 
gnoic  jamais  par  fènfualité ,  comme  le? 
Ancras  avoienc  coucume  de  le  faire.. 


t  ir  R  E     ^v         i  i^ 

Itcndoient   dans    l'autre   apparte* 
ment.  Il  fe  remit  fur  fon  lit ,  àc 
parla  fort  peu  ,   jufqu'à  ee    que 
rOfficier  des  Onze  Magiflrats  en- 
tra pour  lui  dire ,  qu'il  etoit temps 
lie  boire  la  Ciguë,  Cet  homme, 
quoiqu'accoutumé   par  fon   em- 
ploi au  fpeclacle  des  exécutions  , 
tut  fi  pénétré  de  la  douceur ,  de 
l'innocence  ,    &    du  courage  de 
Socrau ,  qu'il  avoit  à  peine  ache- 
vé fon  meffage ,  qu'il  tourna  le 
dos ,  &  fondit  en  larmes.  Le  poi- 
fon  étant  préparé  ,  Socrate  prit  la 
coupe  qu'on  lui  préfenta  ,  fans 
rnarquer  le  moindre  trouble ,  Se 
fans  changer  de  couleur  ,  mais 
avec  un  air  fatisfait  &  ferein  j  & 
regardant  l'Exécuteur   d'un    oeil 
ferme  6>c  affuré:  «  Eft-il  permis, 
w  lui  dit-il  ,  de  faire  dts  Liba- 
"  lions.  "  Cet  homme  lui  ayant 
répondu,  qu'il  n'y  en  avoit  que 
pour  une  prife  :  «  Je  vous  en- 
['  tends,  continu*-t-il  ;  mais  aia 
Tij 
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»  moins  il  eft  permis,  &  il eftdei^ 
"  mon  devoir ,  de  faire  mes  prie- 
»  res  aux  Dieux ,  &  de  les  fup- 
»  plier  de  rendre  mon  départ  de 
"  delTus  la  terre ,  &  mon  dernier 
"  voyage  heureux  ;  c'ed  ce  que  je 
"  leur  demande  de  tout  mon 
"  cœur.  "  Après  cette  courte 
prière  ,  il  biit  la  Cigiu  ,  avec  toute 
la  tranquillité  imaginable,  (i)  Dès 


(  I  )  Quelle  difFcrence  entre  Socrate  & 
Theramaïc  ,  à  l'article  de  la  mort  ?  Com  - 
bien  la  condvite  du  premier  n'ell-elle  pas 
fupérieure  à  celle  du  dernier?  Et  cette  tran- 
quillité n'ctoit-eUe  pas  bien  plus  décente 
dans  un  homme  qm  va  mourir  ,  que  ces 
fentimens  de  fureur  Se  de  vengeance  que 
l.heramcnc  fit  éclater  dans  les  derniers  int 
tans  de  (a  vie.  Au  lieu  d'invoquer  le  Ciel , 
&  de  le  prier  de  rendre  fon  ame  heureu(e,il 
s'emporta  contre  l'auteur  de  fa  mort  ,  & 
avec  un  fouris  plein  d'aigreur,il  lui  foiihai- 
ra  le  même  fort  que  celui  qu'il  alioit  éprou- 
ver, ce  E.eliqaum  fie  è  poculo  ejecit  ut  id  re- 
ï3  fonaret  ;  quo  fonitu  redito  ,  arridens , 
5>  propino,  inquit  ,  hoc  puiçhio  Criîiét 
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que  Tes  amis  virent  qu'il  avoit  bû, 
ils  ne  purent  retenir  plus  loncr- 
temps  leurs  larmes,  &  ilss'abban- 
donnerent  à  une  douleur  immo- 
dérée. (  I  )  Socrau,  le  feul  de  la 
compagnie  qui  ne  fut  point  ému , 
voyant  leur  afflidion  ,  leur  de- 
manda comment  ils  pouvoient  fe 
laifler  aller  à  une  pareille  foibleiïc. 
«  C'étoit  pour  l'éviter,  dii-il,que 


>5  c^ui  in  euni  fuie  teterrimus.  5,  Cher. 
Tulc.  cjui-a.  lib.  I.  5'ofr,ne,  au  contraire, 
fit  voir  un  air  fi  trancjuille,  ou  plutôt  fi 
lîitisfiit,  à  l'approche  de  la  mort,  que, 
comme  nous  le  dit  Ckcron  ,  ce  cum  m 
>>  manu  jani  mortiferum  illud  teneret 
5^  poculum  ira  locucus  eH:  ,  ut  non  ad 
^>  mortcm  trudi  ,  verum  in  cœlani  vi- 
<c  derecur  afcendere. ..  Tufc.  cjux/l.  lib.  i. 
(  I  )  Un  des  plus  grands  Hommes  de 
Iantu]Uité  ,  s'ccrioit  toujours  en  lifant 
dans  /  Inton  ,  le  récit  de  la  mort  de  Soca- 
te:  "Q'ud  dicam  de  5'oo-,7,'c  cujus  mor- 
*.  u  lilacrvmari  foleo,  Platonem  lec^ens.  .> 
Cîw.  deNat.Deor.lib,  :. 

Tiij 
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»  j'avois  fait  retirer  les  femmcJ^ 
=!>  3c  vous  y  fuccombez  vous- 
"  mêmes;  j'ai  entendu  dire,  qu'Hun 
"  homme  devoit  mourir  avec 
"  joie  5  en  remerciant  les  Dieux: 
»  remettez-vous  donc  ,  &  com- 
"  portez  -  vous  comme  il  vous 
"  convient.  »'  Cette  confiance  ôc 
ce  courage  .  calmèrent  la  douleut 
de  fes  amis  ,  5c  ils  ne  purent  s'em- 
pêcher de  rougir  de  la  différence 
de  leur  conduite ,  avec  celle  de 
leur  Maître  expirant. 

Socrate  fe  promena  pendant 
(Quelque  temps,  en  cottiéquencc 
ce  ce  que  lui  avoit  dit  rÉxécu- 
leur;  mais  s'appercevant  que  fes 
jambes  commençoient  à  s\ippé- 
fantir  par  l'effet  du  poifon ,  il  fc 
anit  fur  fon  lit ,  &  fe  couvrant  la 
îête  de  fa  robe  ,  il  refta  quelque 
temps  dans  cette  pofture  ,  fans 
rien  dire  ,  jufqu'à  ce  que  l'Offi-- 
cier  des  onze  Magiflrats  ,  qui, 
pendant rentretien  de  Socrate  avec 
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Tes  Difcipies,  avoit  attendu  de- 
hors ,  entra  pour  lui  bander  les 
jambes,  à  mefure  que  la  mort  \ç.^ 
gagnoit.  Comme  Socrate  étoic 
perfuadé  que  cet  homme  rappor- 
teroit  \qs  paroles  qu'il  lui  cntcn- 
droit  proférer  dans  ce  moment 
facrê,  (c'efl  ainfi  que  les  Anciens 
le  regardoient)  &  comme  il  ne 
vouloit  point  démentir  la  condef- 
cendance  qu'il  avoit  toujours  té- 
moigné pour  les  ufages  établis 
dans  Athènes  ,  dans  la  feule  vue 
de  ne  point  inquiéter  les  efprits 
foibles  &  fuperftitieux  du  Peu- 
ple ,  il  leva  fa  robe  ,  &  dit  à 
Crlton  ;  .-i  je  dois  un  coq  à  Efcu- 
"  lape^]Q  vous  prie  de  ne  pointî 
>»  oublier  de  vous  acquitter  de  ce 
>'  voeu  pour  moi.  «  (  i  )  Ce  fuc 


(  I  )  Ou  l'on  n'a  jamais  bien  compris  la. 
raifon  pour  laquelle  Socrate  \>x\a.  Crtton  , 
d'olFrir  ce  coq  à  Efculapc ,  ou  les  enne- 
fins  de  la  verai  des  Anciens   ont  eu  hx 

T  iiij 
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fes  dernières  paroles ,  &  quelques 


mauvairefoi  de  ladéguiTer.  J'ai  été  rrès- 
fouvent  mortifié  de  voir  ceux  qui  préten- 
dent être  les  défendeurs  de  notre  Religion, 
s'efforcer  de  détruire  la  fainteté ,  les  lu- 
mières, &  l'invariabilité  (  s'il  eft  permis  de 
le  (èrvir  de  ce  terme  )  du  plus  grand  hom- 
me qu'ait  jamais  produit  la  nature  hu- 
maine ,  fans  être  immédiatement  aidée  du 
fècours  divin.  Plusieurs  ont  cité  ce  palfa- 
ge,  com.me  une  preuve  de  l'incertitude  de 
ce  rhilsfophe  fur  l'unité  de  la  Divinité, 
•c  Ce  trait ,  difent-ils ,  fait  aifez  connoî- 
5!i  tre  que  la  plus  grande  étendue  de  la 
55  raifon  humaine  ne  fert  de  rien  ,  (i  elle 
33  n'elt  éclairée  parla  révélation.  35  J'en 
conviens  ,  en  matière  de  révélation  ;  mais 
la  nature  elle-même  démontre  univerfel- 
lement  dans  toutes  les  merveilles  de  la 
création  ,  la  certitude  de  l'exiflence  d'un 
Etre,  un,  éternel,  incréé,  tout-puilfant, 
&  fouverainement  parfait.  Si  ces  Auteurs 
avoient  moins  prélumé  de  leur  intelligen- 
ce ,  &  qu'ils  euil'ent  examiné  de  bonne 
foi ,  &  avec  impartialité ,  la  cau(e  pour 
laquelle  ce  Sage  d'At//(>.es  pria  fon  ami , 
d'obfeiver  cette  partie  de  la  fuperftition 
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minutes  après  il  rendit  le  derniec 
foupir. 


des  Qrect,  quoiquoppofée  à  Tes  véritables 
lentimens ,  ils  auroient  reconnu  que  cette 
prière  n'étoit  point  un  effet  de  fa  croyance 
au  PoUthéifme  >  mais  qu'elle  partoit  d'un 
principe  d'humanité  &  d'amour  pour  la 
Société.  Quiconque  lit  avec  attention  cet 
excellent  Dialogue  de  PUton ,  le  Phctdon 
remarquera  que   S  ocra  e  ne  proféra  ces 
dernières  paroles   fi  remarquables,  qu'a- 
près que  l'Officier  des  onze  Magiftratsfuc 
entré  pour  lui  enveloper   les    membres , 
conforménrent  à  l'ufage  pratiqué  dans  ces 
fortes  d'exécutions.  Cet  homme  étant  à 
portée  de    l'entendre,  &  Sucrate  étant 
convaincu  ,  comme  je  l'ai  remarqué  ,  que 
tout  ce  qu'il  diroit  feroit  rendu  au  Peu- 
ple, il  aima  mieux    iè    conformer  exté- 
rieurement   aux    Cérémonies  religieufes 
de  Ton  Pays ,  que  d'occafionner ,  par  une 
façon   de  penfcr  particulière,  desdiU'en- 
nons  civiles,  &  peut-être  le  bouleverfe- 
nient  univerfel  des  Loix  qui  étoient  in- 
timement lices  avec  la  Religion.   Il  étoic 
perfuadé  qu'il  étoit  impolfible  de  déraci- 
ner tout  d'un  coup  les  préjugés  vulf^ai-. 
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Ainfi   vécut    &l   mourut     cet 


Tes ,  &  il  fentoit  qu'une  pareille  condes- 
cendance à  leur  fupeiftition  ,  étoit  la  voie 
la  plus  propre  pour  prévenir  la  perfécu- 
tion  qui  auroit  pu  menacer  Tes  Amis  &  (es 
Difciples  après  fa  mort.  C'eit  pour  cela 
qu'il  leur  lailFa  le  foin  ,  d'achever  le  glo- 
lieux  ouvrage  qu'il  avoir  commencé ,  & 
«ie  le  conduire  avec  précaution  &  ména- 
gement à  fâ  perfeélion  ,  à  mefure  que 
l'efprit  de  l'homme  fe  feroit  affranchi  de 
ces  opinions  ridicules ,  &  fe  feroit  rendu 
«apable  de  connoître  la  vérité.  Voici  la 
fens  dans  \tcf\t\  M.  la  Mette  le  frayer 
prend  les  paroles  de  Sccrate ,  mais  avec 
plus  d'invention  que  de  juftefl'e  -.'  ce  Je  ne 
o>  crois  pas ,  dit-il ,  qu'on  doive  les  râp- 
es porter  a  autre  choîe  qu'à  cette  figure  , 
»3  qui  étoit  l'ornement  continuel  de  tous 
33  fes  propos  -,  c'eft-à-dire  ,  l'ironie  ,  ou 
3>  l'innocente  raillerie  qui  lui  plaifoit  fi 
33  fort ,  comme  tous  fes  entretiens  en  font 
»3  foi ,  qu'il  s'en  voulût  fervir  ,  même  en 
33  mourant.  Il  dit  donc  en  ce  dernier  ac- 
33  celîoire  ,  qu'il  devoit  un  coq  à  Efcu- 
33  lape^  le  Dieu  des  remèdes,  pour  figni- 
33  fier  cu'il  fe  voyoit  au  terme  d'être 
gi  bientôt  guéri  de  tous  fes  iiiiiux.  » 
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Homme  illuftre  Ôc  divin  ,  donc 
la  vie  &  la  mort  furent,  à  tous 
égards ,  conformes  à  l'idée  qu'il 


Je  crois  que  dans  tour  autre  temps  So* 
crate  auroit  pu  faire  cette  raillerie ,  parcs 
que  (  comme  le  remarque  l'Auteur  Fran- 
çois )  l'ironie  étoit  une  figure  qu'il  aimoic 
beaucoup  ,  &  qu'il  employoit  Ibuvent  j 
mais  je  ne  fçaurois  convenir ,  qu'il  ait  vou- 
lu en  faire  u(?.ge  dans  un  temps,où  {à  con- 
duite étoit  relative  aux  circonllances ,  de 
tout-à-fait  oppofée  au  fens  de  cette  raillerie. 
Cette  interprétation  eft  néanmoins  alFez 
bien  imaginée ,  &  l'Auteur  a  quelque  mé- 
lite  de  nepomt  le  confondre  avec  Laflari^ 
ce  ,  &  une  foule  de  Bigots ,  qui ,  par  igno- 
rance ,  ou  par  méchanceté  ,  l'acculent  de 
folithcïfmc  ,  en  conféquence  de  cette 
prière  à  Criton.  Laciance  poulie  même  la 
cliofe  au  point  de  l'accufer  de  vanité ,  Sc 
d'une  lâcheté  luperllitieulë.  Vid.  La^anc. 
de  pair.  lap.  J'ai  été  fâché,  je  l'avoue, 
qu'un  homme  aulli  fçavant ,  &  auiïi  bien 
intentionné  que  Cudircrth ,  fe  foit  laiilé 
aveugler  par  l'efprit  de  fyftême ,  au  point 
de  citer  avec  éloge  un  odieux  pallage  d'O* 
rigenc^  Orig.  cont.  Celf,  lib.  ^^ 


sli2  ViedeSocrate, 
s'étoit  faite  de  la  dignité  de  \t 
nature  huinaine,  de  nos  devoirs 
envers  la  fociété  ,  &  du  Culte 
religieux  que  nous  devons  au 
Créateur  de  l'univers.  Ses  actions, 
ainfi  que  fes  difcours,  furent  au- 
tant de  préceptes  vivans  de  pru- 
dence ,  de  juftice  ,  de  modéra- 
tion ,  &  de  courage.  Dans  fa  jcu- 
neffe ,  il  fut  fi  fobre  &  fi  chafie , 
qu'il  peut  être  regardé  comme  le 
Fils  de  la  Tempérana  ;  dans  Tâge 
viril ,  Tamour  de  la  fociété  fut  il 
profondém.ent  gravé  dans  fon 
coeur ,  qu'il  vivoit  en  frcre  avec 
\ts  autres  hommes  ;  &  dans  la 
vieillefi^e  ,  fes  vertus  lui  méritè- 
rent à  jufie  raifon ,  le  titre  de  Pcn 
de  la  Sûgeffe.  Sa  politique  confif- 
toit  dans  un  efprit  de  patriotifme , 
que  rien  ne  pût  altérer;  fa  Philo- 
fophie ,  dans  l'humanité  la  plus 
épurée  ,  &  fa  Religion  dans  les 
idées  les  plusfublimes ,  Se  Tadora- 
tionlaplus  fincere  du  vrai  Dieu. 


L  I  r  R  E    K         ii<) 
Par  la  première  de  ces  vertus,  il 
embrafa  les  hommes  du    zèle  le 
plus  actif  pour  l'utilité  de  leur 
Patrie.  Parla  féconde,  il  adoucie 
leurs  cœurs  ,  &  les  rendit  fenfi- 
bles  aux    généreux  mouvemens 
d'une  bienveillance  i  &  d\ine  cha- 
rité univerfelle.  Par    la   dernière 
enfin  ,  il  familiarifa  leurs  efprits 
avec  ridée  d'une  Divinité  fouve- 
rainement  parfaite,  &  il  leur  don- 
na un  avant-goût  dç.s  délices  inef- 
fables qui  les  attendent  dans  une 
autre  vie.  Sa  conduite  peut  fervir 
de  modèle  en  tout;  comme  Ci- 
toyen, toujours  zélé  pour  le  bien 
public  ,  &:  prêt  à  y  contribuer  ^ 
quelque  détriment  que  fes  inté- 
rêts particuliers  puffbnt  en  fouf- 
frir,  il  fe  difiingua  dans  la  Pro- 
feiTion  des  armes  ,  par  fon  coura- 
ge, &  dans  le  Sénat,  par  fa  fer- 
meté &  fon  intégrité  ;    comme 
homme ,  il  regarda  les  autres  ha- 
bitans  du  monde,  comme  fesfrc-. 
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Tcs ,  &  fon  cœur  fut  toujours  ou-= 
vert  à  leurs  befoins;  il  donna  des 
foupirs  à  leurs  peines  dans  Tad- 
verfité ,  &  il  partagea  leur  fatis- 
fatftion  dans  la  profpérité  ;  il  n'eut 
pas  moins  de  plaillr  à  louer  les 
bons ,  que  de  courage  à  reprendre 
les  méchvins-,  il  préféra  toujours 
de  les  conduire  à  la  vertu  par  la 
voie  de  la  perfuafion,  plutôt  que 
de  les  y  forcer  par  la  crainte  des 
châtimcns  ;  Ôc  quoiqu'il   fut   un 
exemple  accompli  de  la  perfec- 
tion ,  dont  la  nature  humaine  eft 
fufceptible;  il  ne  méprifa  jamais 
les  efforts  impuiîTans  d'un  coeur 
bien  intentionné ,  mais  il  les  fé- 
conda toujours  de  fes  confeils  fa-- 
lutaires.    Comme    Religion ifle, 
c'eft-à-dire ,  comme  profeffanc 
une  Religion  ,  il  porta   toujours 
dans  fon  cœur  l'image  morale  de 
Diôu  ,  avec  un  cfprit  de  charité  ôc 
de  paix.  Le  culte  qu'il  rendit  à  fon 
Créateur ,  ht  une  foumilfion  reCt 
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|5e(5lueufe  à  fa  volonté  ,  dont  il 
puifa  la  connoiflance  dans  la  na- 
ture des  chofes ,  par  le  feul  fecours 
de  la  raifon  •,  Se  l'offrande  qu"*]!  lui 
préfenta,  fut  un  cœur  pur  &  fans 
tache  ;  Tofirande,  fans  contredit , 
la  plus  agréable  à  XEtrc  fuprémt, 
C  I  )  Il  démontra  que  le  but  de  la 
fagellc  étoit  la  vertu  ,  &:  que  la 
vertu  feule  pouvoit  rendre  heu- 
reux dans  ce  monde ,  6c  dans  l'au- 
tre-, il  crut  &:  cnfeigna  que  cette 
vie  n'ctoit  qu'un  état  de  proba- 
tion  ,  où  nous  étions  envoyés 
pour  un  temps,  comme  pour  être 
éprouvés  ,  &  qu'il  y  avoit  après 
la  mort  une  jufîc  difpenfation  de 
récompenfes    &    de    cliâtimens, 


{  I  )  C'eft  ainfî  que  Socrate  fè  confof- 
moit  à  ce  beau  précepce,  <:]\i (fnrj.tc  Ï'O- 
jrateur  attribue  a  M  ■'^clcs.  Peut-c:re  I/o- 
crate  avoit-il  en  vue  le  caradere  de  S 'cror. 
te ,  lorfqu'il  ccrivit  ceite  Sentence.  îfocy 
OratadNicocI, 
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proportionnée  à  nos  vertus  ou  à 
nos  vices  ;  que  les  bons  goutc- 
roient  des  délices  inexprimables 
avec  les  Etres  céleftes  ,  dans  la 
vifion  béatifique  de  Dieu,  &que 
les  méchans  leroient  tourmentés 
dans  un  féjour  d'horreur  ,  par  la 
convidion  intérieure  de  leurs 
crimes ,  &  par  d'autres  fupplices. 
11  foutint  conflamment  que  la 
connoiflance  julle  &  faine  de  la 
Divinité  ,  étoit  Tunique  moyen 
d'atteindre  à  la  perfedion  de  la 
vertu  &  de  la  fagefle,  &  que  nos 
efforts  ne  dévoient  tendre  qu'à 
nous  rendre,  autant  femblables  à 
elle ,  que  notre  foibleile  naturel- 
le peut  le  permettre. 

Ce  fut  le  dernier  de  ces  Dog- 
gmes  (  I  )    qui  ralTembla   contre 


(  I  )  Ce  principe  porcoit  naturellement 
fès  Difciples  à  faire  librement  des  recher- 
ches fur  la  Nature  divine ,  majs  CQmme 
i^  i^ïCtra  ^ntoient  que  c'ctoic  le  snoyen 

lui 
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lui  PeiTain  effaroucfic  dts  Prhres 
du  Paganljmey  les  Athéniens  ,  cré- 
ciules^&  imbccilles,  avoient  cm 
jufqu  alors  ,   avec  la   foi  la  plus 
aveugle,  tout  ce  quil  avoit  plu 
aux  Prêtres  dQ  leur  enfeigner ,  con- 
lequcnjrnent  à  la  tradition  de  leurs 
i-  redeceffeurs  ;  &  foit  que  la  crain- 
te ou    rindolence    plongea    leur 
railon  aans  une  pkufe  Icthareie, 
lîs  avoient  cmbraiTé  ,  fans  réflé- 
chir, la  ruper/îicion  qu^ils  avoient 
trouve    établie   dans    leur    Pays. 
Lmerarchie  étoit   alors  parvenue 
ail  plus  haut  degré  de  derpotif.nc. 
Se  1  obeiffance  religieufe  du  Peu! 
pie    avoit   li  abfolumcnt   fubor- 

de  découvrir  l'impoilure  avec  laquelle  ils 
avoient  repreienté  Dieu  (  c'eft-à-dre  leurs 
Dieu.v)dsfeio.gnn-encaux^.p.i,y/rï, 
^u^  Poljt.qnes,  &  -As  ne  fedcfïLrent'de 
efpm  de  vengeance  .^ui  les  animoit  coa- 
rre  Socratc  ,  qu'apr^-s  l'avoir  fait  cou  i^n 

V 
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donnée  la  pénétration  de  Tintef- 
ligence  humaine  aux  lumières  de 
la   foi  ,  que  Tune  étant  entière- 
ment dans  \q.s  ténèbres ,  &  l'autre 
éclairée  par  une  voie  furnaturel- 
îe ,  il  n'y  avoit  point  d'abfurdité  , 
quelque  groflierc  qu'elle  fût ,  dans 
la  forme  du  culte ,  foit  à  l'égard 
de  la  multiplicité  des  Dieux ,  foie 
par  rapport  aux  idées  ridicules  (Se 
impies  fur  la  Nature  Divine ,  que 
l'cncremife  de  la  foi  ne  iit  adop- 
ter à  l'efprit,  en  la  lui  préfentanc 
fous  le  nom  refpeftabîe  de  My^ere 
facré.  Les  ignorans  font  toujours 
palTionnés  pour  Its  mots,  &  pour 
les    grimaces   qu'ils  ne   peuvent- 
comprendre  ;  ils  ont  en  matière 
de  Religion  ,  ainfi  que  dans  \t& 
événemcns  de  la  vie  ,  beaucoup 
plus  de  vénération  pour  ce  qu'ils 
ne  conçoivent  pas,  que  pour  ce 
qu'ils  font  à  portée  de  connoître  j 
éc   ils    imaginent  follement  que 
plus  ce  qui  concerne  la  ReligioiQ^ 
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cîioqne  le  fens  commun  ,  plus  on 
doit  le  regarder  commx  un  voiîe 
myftique  5c  refpedable, fous   le- 
quel le  Ciel  fe  plaît  à  cacher  fa 
volonté.  Une  Doctrine  ,  par  con- 
iequent  qui  portoit  les  homm.es, 
à  fe  fervir  dts  lumières  de    leur 
raifon  dans  leurs  recherches  fur  la 
'Divinité  (  don  le   plus  précieux 
qu'ils  en  aient  reçu  ,  &  dont  cWq 
les  a  doues,  principalement  dans 
cette  vue)  ne  pouvoit  manquer 
d'être   fatale  à  cette  ligue  Sacer- 
dotale,    (  I  )  &  à  touœ  la  Con- 
grégation de  ces  impolîeurs  mer- 
cenaires, 6c  de  leurs  adhérens.  Ce 
fut  aufli  la  feule  raifon   pour  la- 
quelle ils  ne  cefferent  jamais  d'en 


{ I  )  C'eft  pareil  lemenc  dans  la  crainte 
cju'on  ne  découvrit  le  myftere  de  fourbe- 
Tie ,  qui  fe  pratiquoit  par  le  rtioyen  de 
l'Idole  d'Ep/iè/e  ,  qu'on  perfécu-ta  l'Apôtre 
faint  Paul ,  lorfqu'il  y  prccha  le  vrai  Dieiî, 
^'oyezks  Ji^cs  diS  Jpoires ,  chap.  ij, 
V  ij 


1}6      Fl  E  D£  SO  C  RATE, 

perfécuter  TAuteur ,  avec  toute  îa 
méchanceté  d'un  zèle  mal  enten- 
du ,  jufqu'à  ce  qu'un  Peuple  ido- 
lâtre lui  eût  fait  Ibuffrir  le  Martyre 
(  1  )  pour  la  vérité,  la  Religion  & 
la  vertu. 


{ I  )  Socrate  ne  mérite-t-il  pas  à  plus 
jufte  raifon  ce  titre,  qu'une  foule  d'igno- 
jans  enthoulîaftes  infcrits  dans  les  Mar- 
tyiologes  ?  Nombre  d'eux  (  je  fuppofe 
qu'ils  aient  jamais  exifté  ailleurs  que  dans 
les  Légendes  )  n'ont-ils  pas  ,  de  leur  pro- 
pre aveu  ,  mené  urte  vie  extravagante  & 
mutile  .  &  ne  font- ils  pas  morts  comme 
des  furieux  incendiaires  ?  Combien  la  vie 
&  la  mort  de  ce  grand  Philofophe  ne  fu- 
Teat-slies  pas  plus  conformes  a  la  volonté 
de  Dieu  révélée  depuis,  que  celles  d'une 
infinité  de  Fanatiques  ,  qui  n'ont  jamais 
«eu  d'autre  mérite  ,  qu'une  perfévérance 
obflrinée  dans  la  perfccution  ?  Certaine- 
r.ient  la  Charité  chrétienne  nousencage  à 
croire,  que  des  gens  tels  que  Sofr^/f,  ont 
part  au  bonheur  éternel.  Y  a-t-il  une 
créature  lailonnable  qui  puilFe  s'empê- 
cher de  lire,  en  lil^int  lepallage  fuivant^' 
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La  haine  &  l'eavie  étoient  à 


dans  un  Auteur  François,  (]ui  die  d'un 
ton  ÇLjuivoque  en  parlant  de  Platon  i 
"  /.'*'"f'^,  ^"ë'{l^'"  s'efè  déclare  en  unein- 
5>  finité  d'endroits,  fi  paflîunnc  pour  lui , 
>3  que  Toflat ,  qui  n'a  cédé  a  pas  un  Scho- 
3>  laftique  du  dernier  llccle  en  la  con- 
:■:>  noilfance  des  l'cres  ,  croit  que  ce  i^rand 
3>  Prélat  d'Afrique  n'a  point  douèé  du 
55  ialut  de  PUîon.  33  Un  peu  plus  loin ,  le 
même  Auteur  ajoute  de  lui  -  mén'ie  : 
i-  Nous  devons  fouhaiter  que  Dieu  lui  air 
te  fait  miféncorde.  3,  Et  dans  un  autre 
endroit.  «  Tous  les  ScholafHques  modér- 
ai nés ,  qui  n'ont  pas  délelpéré  du  faluc 
>3  des  Payens  vertueux  ,  ont  été  perfua- 
33  dés  de  celui  de  Socrate.  33  £n  vérité  fa 
coudefcendance  eft  admirable  !  Cepen- 
dant ,  de  crainte  qu'on  ne  le  foupçonne 
d'avoir  favorifé  lui-même  avec  trop  de 
préfbmption  ,  une  opinion  fi  hardie ,  il 
(èmble  chinter  dans  un  autre  endroit  la 
palinodie,  &  il  ajoute,  avec  la  précaution 
la  plus  orthodoxe  :  ce  Je  ferois  bien  fâché 
33  pourtant,  d'avoir  prononcé  aifirmati- 
33  vement  pour  Ton  Ialut  ,  ni  de  l'avoir 
î>  mis  avec  ceiticude  au  rang  des  jBieiv 


2-5  §  FiedeSocrate, 
peine  fatisfaites  par  la  mort  de 
Socrau  ,  que  les  Athéniens  com- 
mencèrent à  faire  des  réflexions 
fur  \qs  vertus  de  ce  Phiiofophe, 
&  à  adorer  après  fa  mort ,  la  mé- 
moire d\]n  homme  qu"'ils  avoient 
fi  cruellement  perfécuté  pendanc 
fa  vie. 

Quatenus  heu  nefas 
Virtutem  incolumem  odimus  , 
Sublatam     ex    oculis   quarimus   In-^: 
yidi.    (  I  ) 

Les  Magiflrats  ordonnèrent  un 
deuil  univcrfel,  les  boutiques  de 
hs  lieux  publics  furent  fermés,  &c 
on  lui  érigea  aux  dépens  publics , 
dans  l'endroit  le  plus  élevé  de  la 
.Ville ,  une  Statue  (2)  d'un  travail 


<?3  heureux ,  comme  il  fembîe  que  quel- 
-;  ques-uns  aient  voulu  le  faire.  >3  La 
Mothe  le  Faycr ,  de  Socr . 

(i)  Hor.  lib.  3.  Od.  24. 

(  2.  ]   Diog.  LacTt.  in  Vit.  Socr,. 
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'admirable  ,  fculprée  par  Lyjippus, 
Les  marques  de  vénération  qu'ils 
donnèrent  à  la  mémoire  de  ce 
grand  Homme  ,  l'ornement  de 
Tunivers,  ne  fe  bornèrent  pas  là; 
ils  condamnèrent  à  la  mort  Pin- 
fâme  Melitus  ,  &  le  refte  de  Tes 
accufateurs  à  un  banniflementi 
perpétuel. 

Les  trois  Difcibles  de  Socrate  ^ 
(  I  )  dont  les  Ouvrages  fubfillenC 


(  I  )  Il  n'y  eut  point  de  Sede  dans  la 
Philofophie  morale ,  qui  ne  reclama  So- 
crate pour  Ton  Maître ,  &  t]ui  ne  regarda 
leur  Fondateur  comme  Ton  Difciple  :  mais 
tous  fès  Partifans ,  à  l'exception  de  ces 
trois  Difciples ,  (  comme  Boire  les  dépeint 
avec  élégance ,  &  d'une  manière  figurée. 
Voyez  plus  loin  la  Note  à  ce  fujet  )  {e  con- 
tentèrent d'emprunter  quelques  idées  de 
Soirate  ,  pour  donner  plus  de  crédit  à  leur 
Doftrine  falllfiée  &  corrompue  ^  Se  féduit» 
par  la  vanité  de  palier  pour  chefs  d'une 
Seéte,ils  abandonnèrent  ce  divin  Modèle, 
&  fubflituwent  à  Tes  préceptes  leursproprs;i- 
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(la  foule  qui  prétendit  à  ce  titre,' 


idées  fantaftiques.  Tels  furent  Anîijîen?  y 
le  chef  des  Cyniques  ;  Ariftippi,  le  Fonda- 
eur  des  Cyreniiques ,  &  les  autres.  Ecou- 
ons  ce  que  dit  de  leurs  différentes  pré- 
tentions ,  CîCcron  ,  ce  Juge  impartial. 
Nam  cum  cffent  plures  orti  ferè  à  Sc- 
cvatc ,  quod  ex  illius  Variis  &  diverfis , 
&  in  omneni  parteni  diffufis  dif^uta- 
tionibus  alius  aliud  apprehenderat , 
profeminataî  funt  quafi  familice  dilfea- 
tientes  inter  fe  ,  &  multum  disjancfse 
&  difpares ,  cum  tamen  oniues  le  Phi- 
lofophos  Socraticos ,  5c  dici  vellent  Se 
ede  arbitrarentur.  Ac  primo  ab  ipfo 
Platane^  AriJrmdesSc  Xc  .ocrâtes  ■.  quo- 
rum alter  Peripateticorum  ,  alter  Aca- 
demi^e  nomen  obtinuit  :  deindc  ab 
Amijthene  qui  patientiam  &  duritiam 
in  socratico  fermone  maxime  adama- 
rat  Cyniii  primum  deindè  j'ïo/a' :  tuni 
Ariflippe  quem  illar  magis  voluptarix 
difputationes  delediarent  CyYcnai.a  Phi- 
lofophia  manavit,  quam  ille  &  ejus 
pofteri  iimpliciter  defenderunt  :  ii  qui 
nunc  voluptate  omnia  mentiuntur , 
dura  veiecundius  id  agunt ,  nec  digni- 

ne 
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•n-e  le  mérita  jamais  )  iuïtntPlatoîi , 
ic  Xenophon ,  (  i  )  tous  deux  Athê- 


>5  tati  fatisfaciunt  quam  non  afperiian- 
3î  tur  ;  nec  voluptatem  tuentur  ,  qu.ini 
35  amplexari  volunt.  Fueiunt  etiam  illa 
3->  gênera  Philolophorum  ,  qui  fe  onincs 
■3^  Socraticos  elfe  dicebant  Ereiriacorum , 
^5  Herilliorum  ,  Megaricorum  ,  Pyrrho- 
33  nicorum  :  fed  ea  horum  vi,&  difputario- 
5j  nibus  funt  jani  diù  frada  ,  6c  extind:a.  5» 
r«//.  de  Orat.  lib.  3. 

(  I  )  Comme  Xenophon  5c  Platon  c\'i- 
tent  de  parler  iun  de  Tautre  dans  leurs 
Ouvrages ,  on  a  ridiculement  Tuppcfé  que 
la  concurrence  les  avoir  diviiés.  L'ne 
façon  de  penfer  aufli  balle  eft  totalement 
-étrangère  à  dje  véritables  Philo'bphes.  Il  e/l 
vrai  que  leurs  Sedateurs ,  ou  leurs  admi- 
rateurs eurent  entr'eux  de  fréquentes 
difputes ,  dont  le  fujet  étoit  de  détermi- 
ner lequel  des  deux  avoit  tranfmis  ia 
Doftrine  de  Socrate  dans  fa  plus  grande 
pureté  ;  mais  comme  il  n'y  a  rien  danslcs 
Écrits  de  l'un  d'elTentiellement  ,contxa- 
«iidoire  avec  ceux  de  l'autre ,  &  qu'on  ne 
^uilfe  aifément  concilier  avec  une  Critique 
.^yie  3  jç  fyis  4^  l'avis  é'Jvh-Geik  ^  gujt 
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niens ,  &  Cebes  le  Thébain.  Le  pre- 


nons explique  admirablement  bien  ce  qui 
donna  naiflance  à  ce  bruit,  ce  Qua:  igitur 
:)3  (  dit-il  )  opinionis  iftius  ratio  ?  Hsc  pro- 
D3  fecflo  efi;  ajqui  paratio  ipfa  plerumque, 
.->j  &  parilitas  virtutum  interfèlè  confimi- 
33  lium  :  etiam  Ci  contenrionis  ftudium  & 
53  voluntas  abeft  ,  fpeciem  tamen  ^emula- 
:33  tionis  créât  :  nam  quum  ingénia  quas- 
33  dam  magna  duorum  pluriumve  ia 
23  ejurdem  rei  ftudio  illuftrium  ,autpari 
=3  funt  fama,  aut  proxima  ;  oritur  apud 
D3  diverfbs  fautores  eorum  induftria:  lau- 
33  dique  asftimands  contentio.  Tum  ^c- 
33  ftea  ex  aliène  certamine  ad  eos  quo- 
D3  que  ipfos  contagium  certationis  ad- 
33  fpirat  :  cKTfufque  eorum  ad  laudem  vit" 
33  tutis  calcem  pergentium  ,  quando  com- 
33  par  ,  vel  ambiguus  in  a:mulandi  {\\C- 
33  piciones  non  fuo  ,  fed  faventium  ftudio 
33  delabitur.  Proindè  igicur  &  Xenophon 
33  &  PUto  ,  Socratka  amœnitatis  duo 
53  lumina  certare  smularique  inter  Ce 
33  exiftimati  funt  :  qui  de  iis  apud  alios , 
33  uter  eflet  exfuperantior  certabatur;& 
:>3  quiaduxeminentiae,  quuni  fimul  jun- 
^3  dix  in  arduum  nituntur  3  SimuUchium 
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mier  &  le  dernier  étoient  à  Athè- 
nes,  lorfque  leur  iliuftre  Maître 
fut  mis  à  mort  ;  le  fécond  étoic 
alors  Général  dans  cette  Expédi- 
tion glorielife  ,  ta  retraite  des  dix 
mille  ,  que  lui  feul  étoit  capable 
de  détailler  &  de  conduire,  (i) 

Comme  fai  déjà  fouvent  ren- 
voyé les  Ledteurs  à  leurs  Ecrits, 
"dans  le  cours  de  cet  Ouvrage,il  fc- 
roit  fuperflu  d'en  dire  davantage 
fur  ce  fujct.  Platon  (2)  fonda  dans 


53  quoddani  contentiones  2.'mula;  pa- 
>:>  riunc.  33  Aalu-GelL  No<ft.  Att.  lib.  14. 
c.  7. 

(  r  )  Xen.  Exp.  Cyr. 

(  z  )  Platon  fuc  remplacé  dans  la  di- 
ïeftion  de  TAcadémie  par  Ton  Neveu 
Speiifîppe  ;  à  Spcufippe  Tuccéda  Xenc- 
trate  ;  à  Xinocrate ,  !-'olemon  5  à  PolemoUy 
Crûtes  j  à  Crates  j  Cramor  -,  à  Cranter  , 
Arcefilas  ,  qui  fut  le  piemier  de  la  noti- 
zitllc  Académie  ,  ainfi  appellée  pour  la 
diftinguer  de  VAcademe  Pt,. tonique. 
Afifiotc  fut  le  plus  fameux  Di  fcinle  de 
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les  Jardins  âH Acadcmus  ,  l'Ecole , 
qui,  defon  nom  fut  dans  la  fuite 
appellée  Académie,  &  ornée, aux 
dépens  publics  ,  de  portiques  , 
d'arcades ,  de  promenades  ,  &:  de 
bofquets  ,  à  l'ufage  &  pour  la 
récréation  de  ceux  qui  étudioient. 
Xenophon,  quoique  long  >  temps 
employé  dans  les  affaires  publi- 
ques ,  6c  à  la  fin  banni  de  fa  Pa- 
trie, étoir  fi  parfaitement  rempli 
des  principes  de  Socrate  ,  qu'il 
devint  une  des  plus  grandes  \w~ 
m iQT GS  du  Paganif me  y  il  compofa 
pluîieurs  exccllens  Ouvrages ,  qui 
font  parvenus  jufqu^à  nous ,  Se 
donc  les  plus  admirés  font  les 
Dits  Mémorables  de  fon  divin  Maî- 
tre 5  fa  propre  Expédition  ,  fon 

Vlaîon  ,  quoiqu'il  fe  foit  écarté  de  fa  ma- 
9iiere  d'enfeigner.  Il  fonda  la  Sefte  des 
Peripûtcticitns  i  &  après  fa  difgrace  à  la 
Cour  de  Macédoine ,  il  ouvrit  à  Athènu 
Mxvè  Ecole  publique ,  appellée  le  i/f  fc 
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Hidolre  de  la  Grèce  ^  &  cette  Le- 
çon admirable  qu'il  donne  à  tous 
les  Chefs ,  fous  la  forme  d'un 
Roman  vraifemblable  ,  orné  de 
toute  la  douceur  &:  de  tout  Tagré- 
ment  du  ftyle  que  cette  AbdlU 
Attiquc\Q!t^  ainfi  qu'on  l'appel- 
loit  )  avoit  tiré  des  fleurs  de  l'in- 
vention Poétique.  (  i  )  Cécs  re- 
tourna à  Thébes  ,  pour  inftruire  fa 
Patrie  ;  Ôc  il  y  écrivit  la  Table 
Mythologique  qui  fubfifle  encore, 
&  plufieurs  autres  Ouvrages  qui 
font     malbeureufement   perdus. 

(2) 

On  ne  doit  proprement  appei- 


(  I  )  Son  ftyle  avoir  tant  de  douceur,' 
que  Ciceron  dit  :  ce  Xcnophontis  voce  Mw- 
53  fas  quafi  locutas  feruiu.  "  Orat.  Xcno- 
fhon  mourut  à  CoYÏnthe  ,  dans  un  âge  très- 
avancé.  Voyez  fa  Vie  dans  Dwg.  Laert, 
Lucien  dit  ,  qu'il  vécut  plus  de  quati»-; 
vingt-dix  ans. 

.(  i  )  Diog.  Lmu. 
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1er  Chartœ  Socraticœ  ,  (  i  )  que  leS 


(  I  )  Les  vrais  Acaderhiciens  Grecs  ^  fui- 
virenc  inviolablement  les  prccepres  répan- 
dus dans  les  Ouvrages  de  Xenophon  6:  de 
Platon.  Eoece  introduit  la  Philofophie, 
défavouant  pour  Ces  Difciples  les  Paitifans 
des  Sedes  différentes  de  celle  de  PlaîoK. 
fc  Npnne  apud  veteres  (  dit  la  Philofo- 
3>  phie  perfonnifîce  )  quoque  ante  noftri 
S3  Platonis  aîtatem  ,  magnum  fjepè  cer- 
ij  tamen  cum  {iultitia:  temeritate  certa- 
:>3  vimus  ?  Eodeni  fuperliite  ,  pra:ceptor 
s:>  ejus  Sacrâtes  injufla:  viftoriam  mortis, 
3>  me  adftante  ,  prcmeruit  ?  Cujus  hxre- 
33  ditatem  cum  deinceps  Epicuream  vvil- 
53  gus  ac  Stoicum  ca:lerique  pro  fuâ  qviif- 
33  que  parte  raptum  molirentur  ,  meque 
53  reclamantem  ,  renitentemque  ,  velut  m 
33  partem  pra:dx  ,  traherent ,  veftem  quarn 
33  meis  manibus  texueram  ,  diiciderunt, 
33  abreptifque  ab  ea  pannicuhs  ,  totam 
33  me  (ibi  celliire  credentes  abicre.  In  qui- 
33  bus   quoniam  quardam  noftri  habitus 

33  veftio-ia  videbantur  meos  elle  tamiliares 

II 
33  nnpruden'ia  rata  ,  non  nuUos  eoruni 

?3  profana;  multitudjiis  eifoit  pervertit.^j 
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Ecrits  de  ces  trois  Philofophes, 
qui  contiennent  les  vrais  précep- 
tes de  Socratc,  &  l'on  ne  peut  s'ap- 
puyer fur  d'autres  Auteurs ,  pour 
ce  qui  regarde  la  Vie  &  les  Dog- 
mes de  cet  Homme  incompara- 
ble. Les  Ouvrages  de  cette  foule 
d'Ecrivains,  qui  en  ont  parlé  par 
incident ,  dans  les  liécles  poîlé- 
rieurs,  n'étant  qu'un  amas  de  tra- 
ditions faufles  ,  ou  de  rapports 
infidèles,  dont  leur  imagination 
étoit  la  fource. 


Boëth  de  Conf.  Ph.  lib.    r.  Ce  font   les- 
Ouvrages  dont  Horace  dit  : 

Scribendi  reHï  fapere  efl  principium  & 

fom  : 
Rem    tibi  Socraticx    poterunt    oflenderc 

Charte. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Livrf. 
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